Google 



This is a digital copy of a book thaï was preservcd for générations on library shclvcs before il was carcfully scanncd by Google as part of a projecl 

to makc the workl's books discovcrable online. 

Il lias survived long enough for the copyright lo expire and the book to enter the public domain. A publie domain book is one thaï was never subjeel 

lo copyright or whose légal copyright lerni lias expired. Whether a book is in the public domain may vary country locountry. Public domain books 

are our gateways lo the past. representing a wealth of history. culture and knowledge thafs oflen dillicull to discover. 

Marks, notations and other marginalia présent in the original volume will appear in this lile - a reminder of this book's long journey from the 

publisher lo a library and linally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries lo digili/e public domain malerials and make ihem widely accessible. Public domain books belong to the 
public and wc are merely iheir cuslodians. Neverlheless. ihis work is ex pensive, so in order lo keep providing ihis resource, we hâve taken sleps to 
prevent abuse by commercial parties, iiicluciiiig placmg lechnical restrictions on aulomaied querying. 
We alsoasklhat you: 

+ Make non -commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals. and we reuuest lhat you use thesc files for 
pcrsonal, non -commercial purposes. 

+ Refrain from autoiiiatcil (/uerying Donot send aulomaied uneries of any sort lo Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical characler récognition or other areas where access to a large amount of texl is helpful. please contact us. We encourage the 
use of public domain malerials for thèse purposes and may bc able to help. 

+ Maintain attribution The Google "watermark" you see on each lile is essential for informing people about this projecl and hclping them lind 
additional malerials ihrough Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use. remember thaï you are responsible for ensuring lhat whai you are doing is légal. Do not assume that just 
becausc we believe a book is in the public domain for users in the Uniied Staics. thaï the work is also in ihc public domain for users in other 

counlries. Whelher a book is slill in copyright varies from counlry lo counlry. and we can'l offer guidanec on whelher any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume thaï a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringemenl liabilily can bc quite severe. 

About Google Book Search 

Google 's mission is lo organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover ihe world's books wlulc liclpmg aulliors and publishers reach new audiences. You eau search ihrough llic lïill lexl of this book un ilic web 
al |_-.:. :.-.-:: / / books . qooqle . com/| 



FRY COLLECTION 



PRESENTED BY 

THE MISSES ESTHER CATHARINE, 

SUSAN MARY AND JOSEPHINE FRY 

FROM THE LIBRARY OF 

Tiir / """ ■nfBnw.nnng r '''T fry 



THEATRE 

DES 

AUTEURS DU PREMIER ORDRE. 



TOME 20. 



THEATRE 

DES AUTEURS DD PREMIER ORDRE, 

00 

RECUEIL 

DES TRAGEDIES ET DES COMEDIES 

De P.'et TH.'CoBaeiux; lUara; Mouin*; Heoiahdjj 
CiiutLov; Toï.*airk. 



P4RIS, 

DE L'IMPRIMERIE DE MAME, FRÈRES, 
hdi dd ror-iiE-rii, ■■ 14. 

1810, 




S! JVC !?*}■•'%•' v ^' '•■ 



2 f fîAX î?73 

C5 0-C,. 



» \ 



\ 



ŒUVRES 



DK 



REGNARD. 



TOME QUATRIÈME. 






AVIS SUR LA STÊ11ÊOTYPIE. 

LA Sténotypie, ou l'art d'imprimer sur des plan- 
ches solides que l'on conserve-, offre seule le moyen de 
parvenir à la correction pat faite des textes. Dès qu'an» 
faute qui serait échappée est découverte, elle est corrigée 
à l'instant et irrévocablement; en la corrigeant, on n'est 
point exposé â en faire de nouvelles, comme il arrive 
dans les éditions en caractères mobiles. Ainsi le public 
est sûr d'avoir des livres exempts de fautes, et de jouir du 
grand avantage de remplacer , dans un ouvrage composé 
de plusieurs volâmes , le tome manquant , gâté ou déchiré. 



Chcx H. NICOLLE, rue de Sein», n» n, hôtel 

de la Rochefoucauld ; 

Et ches A\ p g T {^H^fetoprimeur-Libraire , rue dei 

JfathttriiM-S.-f^^i, »• jtf , hôtel Ciuuv. 



1 



. $U' OEUVRES 

DE 

HEGNAR 

TOME QUATRIÈME. 



PARIS. 

DE L'IMPRIMERIE DE A. BEL1N. 






** NS\\\\ 



4 



LA 



PROVENÇALE 



ŒUVRE POSTHUME 



DE REGNARD. 



f. 



AVERTISSEMENT. 

Cette historiette est le récit des principales 
aventures que Regnard a eues dans le voyage 
sur mer où il fut pris par les corsaires, et fait 
esclave à Alger: il s'est donné le nom de Zelmis; 
mais il paroît qu'il n'a pas achevé le roman dans 
les formes, puisqu'il est; mort garçon; et que 
Thistoire dit qu'il alla retrouver sa Provençale 
après la mort de son mari , dans ltespérance de 
l'épouser. Il avoit sans doute dessein de com- 
mencer l'histoire de sa vie par cette» aventure , 
puisqu'il dit à la fin qu'à la première occasion 
il racontera les voyages qu'il a faits dans la La- 
ponic, et dont il est parlé légèrement dans 
cette historiette , à laquelle il n'a pas mis la der- 
nière main. 
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Dans la saison la plus agréable de Tannée , Clo- 
ri 11 de et Céliane, charmées de la douceur du 
temps, se proposèrent d'aller passer quelques 
jours à une terre d'Eurilas qui n'est qu'à trois 
lieues de, Paris; elles y joignirent une amie com- 
munément appelée Mélinde > de qui la moindre 
qualité étoit d'être parfaitement Belle ; et , pour 
rendre la partie encore plus parfaite , elles en 
avertirent Gléomède , qui étoit depuis peu en 
affaire de cœur avec Mélindc. Gléomède étoit 
trop intéressé à embrasser une si favorable oc- 
casion où l'amour et le plaisir l'invitoient , pour 
ne pas accepter avec joie le parti qu'on lui pro- 
posoit : il le fit aussi , et cette belle troupe ar- 
riva le lendemain chez Eurilas, où elle trouva 
Floride, Artemèse, Damon, et Lycandre, qui 
ne contribuèrent pas peu à former l'assemblée 
du monde la plus charmante. 

Les divertissements qu'on prend a la cam- 
pagne, la pêche, la chasse, le jeu, la prome- 
nade, étoient les plaisirs qui partageoient agréa- 
blement leurs journées. Un jour , que cette belle 
compagnie se trouva sous un berceau de chèvre^ 
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feuiHe qui est au bout du canal , attendant en 
ce lieu que la chaleur du jour fut passée , On se 
mit à parler d'abord des agréments de la cam- 
pagne, quand on sort tout d'un coup de l'em- 
barras et du tumulte de la ville. Le discours 
ensuite tourna sur les voyages : chacun en 
parla selon son goût ; les uns n'aimoicnt rien 
tant que la variété des villes et des pays, et les 
autres étaient pour les aventures qui arrivent 
presque toujours à ceux quj voyagent. Céliane , 
là-dessus, joignant à sa satisfaction particu- 
lière le plaisir qu'elle feroit à foule l'assemblée, 
pria Cléomède de faire le récit des dernières 
aventures de Zelmis, qu'elle n'avoit jamais sues 
qu'imparfaitement. Zelmis étoit connu de celte 
belle assemblée ; il étoit ou parent ou ami de 
tous ceux qui la compôsoient; ce qui fit que 
Cléomède, ne différant pas à les satisfaire, 
commença en ces termes : 

Je suis assez ami de Zelmis, mesdames, 
pour me flatter qu'il né m'a rien caché de tout 
ce qui lui est arrivé, et assez persuadé de sa 
bonne foi pour vous assurer qu'il n'entre rien , 
de fabuleux dans ce que je vais vous dire ; c'est 
ce qui me fait espérer que les événements sin- 
guliers quevous y trouverez vous plairont infi- 
niment, davantage, puisque, s'ils ne sont pas 
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racontés avec toute la délicatesse possible , ils 
seront du moins soutenus de la vérité. 

Zelmil, revenant d'Italie, s'embarqua un 
soir assez tard sur un bâtiment anglois qui pas* 
soit de Gênes à Marseille. Le vaisseau corn* 
mençok à faire foute, et Zelmis, triste et rêveur, 
la tête appuyée de son bras, regardoit fixement 
la mer, qui ne lui avoit jamais paru si agréable; 
elle n'étoit point dans ce calme ennuyeux qui 
ne la distingue pas même des étangs les plus 
tranquilles; elle n'étoit pas aussi dans cette 
foreur qui la feit redouter, mais on la voyoit 
dans F-éiat que tout le monde souhaite , lorsqu'un 
Vent modéré Fagite, et comme elle étoif quand 
elle forma la mère des Amours. 
- Il s'abandonnent aux rêveries qu'inspirent 
ées vagues légères , qui , venant à se briser contre 
fa vaisseau, y laissent pour marque de leur 
ierté cette écume dont on le voit .environné :. 
H songeoît à l'aimable Elvire qu'il aimojt infi- 
niment , et qu'il quittoit peut-être pour jamais : 
Ne pouvois-je, disoit-ilen se plaignant, trou- 
ver dans ma patrie , si pleine de belles per? 
sonnes, un objet qui pût m'arrêter? falloit-il 
passer les mers pour aimer, et me faire si loin 
un engagement auquel il faut renoncer sitôt? 
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Mais , reprenoit-il après quelques moments de 
silence, je n'y renoncerai jamais; je vous ai- 
merai toujours , belle Elvire ; et , quand vous v . 
m'auriez oublié, je me souviendrai toute ma 
vie que vous êtes la plus adorable personne du 
monde. 

Il fut interrfmpu dans ces rêveries par une 
voix qui lui vint frapper les oreilles; la per- 
sonne dont il parloit étoit à la fenêtre de la 
chambre du capitaine , et chantoit tendrement 
un air provençal. Zelmis fut attentif à ce chant; 
et quoique le bruit du vaisseau l'empêchât de 
distinguer une voix qui lui paroissoit si douce : 
voilà, dit-il néanmoins en lui-même,- l'accent 
de ma chère Elvire; mais, hélas! ce n'est pas 
elle : elle est bien loin d'ici, et je ne la reverrai 
peut-être de ma vie. Zelmis, qui n'étoit point 
encore entre dans la chambre du capitaine , eut 
eftvîe de connoître la. personne qui avoit tant 
de rapport à Elvire dans la voix. Il aperçut , en 
y entrant, une jeune dame d'une beauté extraor- 
dinaire : son esprit éclatoit dans ses yeux , et 
ses yeux, vifs et pleins d'amour, portoient dans 
le fond des âmes tous les feux dont ils bril- 
loient ; les grâces et les ris voloient autour de 
sa bouche, et toute sa personne n'étoit que 
charmes. 



LA PROVENÇALE., n 

Je ne puis exprimer la surprise de Zelmis 
quand il se trouva si inopinément dans le même 
lieu où étoit la personne qu'il adoroif. Quel 
étonnement de se voir si près d'Elvire, quand 
il s'en croyoit si éloigné ! à peine en crut-il à 
ses jeux; mais ils avoient remarqué trop de 
charmes dans cette jeune personne pour s'y 
trompe?. Zelmis n'avoit des yeux que pour elle, 
et il ne connoissbit dans le monde d'autres 
appas que les siens; mais en la reconnoissant, 
que de désordre ! que de trouble ! que d'agita- 
tion ! quelle violence ne se fit- il point pour 
cacher en leur>naissance tous les mouvements 
que cette rencontre imprévue lui causa , et que 
la présence d'un mari l'obligeoit à étouffer ! 
Quelle joie pour Elvire de retrouver Zelmis 
dans le temps qu'elle espéroit moins de le revoir ! 
et quelle contrainte d'en cacher les transports à 
son mari ! Quel trouble pour ce mari , qui re- 
connut Zelmis , que la jalousie lui avoit trop 
bien fait remarquer, et qui se souvint alors de 
tout ce qui s'étoit passé à Boulogne, quand la 
passion de Zelmis pour Elvire commença ! 

Ce fut en effet ce lieu' qui la vif naître ? et ce 
fut laque Zelmis commença à goûter les charmes 
d'un amour naissant. On y fit pendant le carna- 
val dfs courses de chevaux et des tournois qui 



i» LA PROVENÇALE. 

sont renommés par toute l'Italie, où la noblesse 
des environs ne manque point de se trouver. 
Rien n'est plus galant que ces fêtes; tous les 
cavaliers s'efforcent de s'y faire distinguer par 
leur magnificence et leur adresse; et la pré- 
sence, des dames n'y excite pas une médiocre 
émulation. Le tournois ne fut jamais plus su- 
perbe que le jour que Zelmis le vit; et les 
hommes y empruntèrent la figure des dieux 
pour le rendre encore plus célèbre : Neptune 
y parut suivi de ses Tritons ; on y remarqua le 
dieu de la guerre, ai» milieu d'une troupe de 
combattants, qui s'étoit défeit ce jour-là de sa 
fierté ordinaire pour plaire davantage aux dames; 
Pluton même s'y voyoit avec un équipage tout 
infernal, mais qui n'avoit rien d'enrayant. 

Zelmis s'arrêta davantage à considérer une 
jeune personne, qu'il reconnut provençale à sa 
parole, et qui se trouva sûr le même amphi- 
théâtre où il étoit, qu'a regarder ce qui sepas- 
soitdansla carrière. C'étoit la charmante Elv ire : 
la voir et l'aimer fut pour lui une même chose ; 
et la fortune , qui le .favorisa dans ce moment , 
lui fournit Poccasiqtvfavorable de se faire con~ 
noître alors de cette jeune Provençale. H* y 
avoit sur le même amphithéâtre xpielque s, -per- 
sonnes r oui , en- s'avança tit pow voir avec trop 
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de curiosité y empêchoient quIHvire ne Tit com- 
modément les cavaliers du tournois : Zelmis 
s'approcha de ces gens-là, et, leur ayant fait 
remarquer qu'ils incommodoient une dame qui 
étoit derrière eux, il les pria honnêtement de 
s'écarter, et de laisser la place libre. 

Zelmis, comme tous savez, mesdames, est 
un cavalier qui plaît d'abord : c'est assez de le 
voir une fois pour le remarquer, et sa bonne 
mine est si avantageuse, qu'il ne faut pas cher- 
cher avec soin des endroits dans sa personne 
pour le trouver aimable; il faut seulement se 
défendre dé le trop aimer, Elvire le vit ; elle le 
trouva bien fait, elle conçut de l'estime pour 
lui , et le remercia en des termes les plus obli- 
geants du monde. Elle disoH les choses avec 
un accent si tendre et un air si aisé , qu'il sem- 
bîoît toujours qu'elle demandât le cœur, quelque 
indifférente chose qu'elle pût dire ; cela acheva 
de perdre le cavalier. Quand la beauté de cette 
Provençale ne l'auroit pas charmé y *$^>aroles 
Tauroient rendu amoureux, et If je ne sais quoi 
plus touchant mille fois encore que la beauté 
le surprit; de sorte que sa passjon naissante 
fut,- en ce moment-là* au point où les plus 
fortes peuvent à peine arriver avec beaucoup de 
temps? Elvire 'fie fut guère moins troublée C 

Rffannl. 4* a 



i4 LÀ PROVENÇALE. 

cette nouvelle vue; elle étoit inquiète d'avoir 

vu Zelmis , pareequ'il ne lui avoit pas déplu , et 

elle le trouva aimable avant qu'elle sût qu'il 

l'aimoit. 

Zelmis ne fut pas long-temps à ressentir les 
effets de l'amour; il s'abandonna d'abord à cette 
rêverie si naturelle aux amants, qu'il trouvoil 
agréable , en songeant qu'elle ne déplairoit 
peut-être pas à sa nouvelle maîtresse, si elle la 
voyoit, et si elle en savoit la cause, il apprit 
qu'elle étoit arrivée depuis peu à Boulogne avec 
son mari , et qu'elle alioit fort .souvent chez la 
marquise Angelini, chez qui* l'on faisoit tous 
les jours des parties de jeu et de plaisir. Zelmis 
connoissoit la marquise : tous les étrangers 
étaient ibrt bien venus chez elle ; elle étoit de 
ces femmes qui font, pour ainsi dire, les hon- 
neurs de la ville. Il ne manqua pas de se trou- 
ver le lendemain chez elle : Elvfre y vintVussi; 
mais e{ky vint d'une beauté si achevée, que, 
quandpfelmis n'auroit pas commencé à l'aimer 
dès le jour précédent, il n'auroit retasdé sa 
passion que de quelques heures s il s* mit auprès 
d'elle pour jouer, et il lui dit cen| cJioses>agréa- 
blés, sur lesquelles elle eut occasion de faire 
paraître son esprit. 

U ne fut pas.diffîcile à El vice éle s'apercevoir 



LA PROVENÇALE. i5 

» 

de la passion de Zelmis ; elle s'en aperçut 
même avec plaisir : ses yeux qu'elle rencontrait 
toujours, ses absences pour le jeu, ses paroles, 
qui ne s'adressoient qu'à elle , lui disoient assez 
ce qu'elle eût été fâchée de ne pas apprendre. 

On quitta le jeu, et on remit la partie au 
lendemain. Zelmis s'y rendit de bonne heure; 
mais comme il y vint dans une heure où il n'y 
avoit que fort peu de personnes, il s'entretint 
quelque temps dans l'antichambre avec un ca- 
valier qu'il ne corinoissoit point, et qu'il croyoit 
Italien. Il étoit dans cette conversation, quand 
la belle Provençale entra : elle arrêta les yeux 
de tous ceux qui' étaient présents par son air 
ef par sa bonne grâce ; elle étoit d'un air qui 
faisoit qu'on ne regardoit qu'elle dans les lieux 
où elle se trouvoit. Zelmis la salua , et la per- 
sonne avec qui il étoit s'approchant de cette 
aimable dame lui dit en souriant quelques pa- 
roles à l'oreille auxquelles elle ne répondit que 
par un souris, et passa sans s'arrêter aans la 
chambre où étaient les dames. 

Tout étoit faveur de la part d'Elvire : Zelmis 
souffrit impatiemment qu'un autre que lui. en 
reçût, et s'approchant de ce prétendu rival : 
Que vous êtes heureux, monsieur, lui dit-il, 
de connoître particulièrement la personne qui 
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vient de passer ! qu'elle a de charmes ! Vous 
l'aimez, monsieur, poursuivit- il; car il suffit 
de la voir pour en être charmé, et elle vcusNi 
reçu d'une, manière à faire croire que vous net 
lui êtes pas indifférent. Vous ne vous trompez, 
pas , répondit l'inconnu ; je l'aime , et je suis 
même assez heureux pour pouvoir me flatter 
d'en être aimé. Quel poison pour Zelmis que 
les paroles de cet inconnu! elles le jetèrent 
tout d'un coup dans un désordre qu'il n'est pas 
aisé de se figurer : il se sentit jaloux presque 
aussitôt qu'amant, mais d'une jalousie si forte, 
qu'on ne pouvoit bien la comparer qu'à son 
amour. Il entra dans la chambre où on se dis- 
posoit à jouer ; mais il y entra avec un air si 
préoccupé , qu'on ne vit plus sur son visage et 
dans ses actions cet enjouement et cette liberté 
qui lui étoient si naturels. Il joua pourtant 
auprès d'Elvire , mais avec si peu d'attention y 
qu'on s'aperçut aisément qu'il songeoit à toute 
autre chose. Ses jeux étoient presque toujours 
attachés sur la halle Provençale, et la peur 
qu'il avoit qu'on ne s'en aperçût lui vendoit si 
cher le plaisir qu'il en recevoit, qu'il ne le goû- 
toit qu'en tremblant. Elvire craignoit aussi de 
rencontrer les regards de Zelmis, pareequ'ils ne 
lui plaisoient que trop , et que son mari , qui 
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ï'obsenroit continuellement, étudioit ses actions 
même les plus indifférentes. 

Après que Zelmis eut été long-temps tour- 
menté des différents mouvements* que causent la 
vue d'une maîtresse et la présence d'un rival, il 
connut enfin, par le discours de toute la compa- 
gnie, et parles paroles et les manières d'Elvire 
même, que cet inconnu étoit son mari. Lorsqu'il 
en fut persuadé, ce fut un nouvel embarras qui 
acheva de le troubler. Il est vrai qu'il ne sentit 
plus dans ce moment une si cruelle jalousie; 
niais aussi la iionte d'avoir fait l'aveu de son 
amour à la personne à qui il devcit le plus le 
cacher, quoiqu'il ne lui en eût pas beaucoup 
dit , le jeta dans une telle confusion , que , ne 
pouvant plus soutenir les regards d'Elvire et de 
son mari , il sortit dans le temps qu'elle se dis* 
posoit à s'en aller, pour leur faire connoître 
que , puisque c'étoit elle seule qui l'attiroit 
dans ce lieu , il n'y avoit plus que faire quand 
elle n'y étoit pas. 

Zelmis revint le lendemain chez la marquise; 
mais il ne trouva pas ce qu'il y cher choit : 
Elvire n'y vint point; son mari , qui ne pouvoit 
souffrir que d'autres que lui trouvassent sa 
femme belle, ne lui voulut pas permettre de 
s'y rencontrer. Cet homme étoit extrêmement 
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défiant; les moindres apparences de galanterie 
lui donnoient d'étranges soupçons : Zelmis lui' 
en avoit trop appris; et quand il ne lui auroit 
rien dit, la défiance de lui-même et la connoïs- 
sanec du mérite de sa femme le portoient assez 
à ne l'exposer dans le monde que lorsqu'il ne 
pouvoit absolument l'éviter. 

Zelmis connut bientôt la cause de ce dés- 
ordre ; il en fut dans une douleur inconce- 
vable, et il quitta la compagnie pour aller rêver 
en secret à l'aimable Elvirc, puisqu'il n 'avoit 
pas eu le plaisir de la voir. Il ne sortit le lende- 
main que pour aller regarder la maison où ello 
étoit renfermée , espérant que le hasard lui 
feroit peut-être trouver l'occasion de jouir de 
sa vue ; mais ses espérances furent vaines. Il y 
vint le jour suivant avec aussi peu de succès; 
il apprit enfin quelques jours après qu'elle étoit 
partie pour Rome avec son mari ? où elle alloit 
solliciter un grand procès qu'elle avoit pour 
une terre qui lui appartenoit dans le corntat 
d'Avignon. Il se mit aussitôt en chemin pour le 
même lieu , et II se fit un plaisir en y allant de 
suivre Elvirc, et de passer sur les mêmes routes 
qu'ils avoient vues quelque temps auparavant. 

Zelmis ne fut pas plus tôt à Rome qu'il s'in- 
forma avec soin d'Elvirc : il se trouva à toutes 
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les fêfes, et la chercha dans toutes les assem- 
blées ; mais de Pradc ( c'est ainsi que s'appe- 
loit le mari de cette belle ) avoit pris un logis 
dans un quartier de Rome si peu fréquenté, que 
Zelmis n'en put avoir aucune nouvelle. 

Un jour que Zelmis se trouva , sans être 
masqué , à un bal que le marquis de Liènes , 
ambassadeur d'Espagne, donnoit à la princesse 
de Radzville , sœur du roi de Pologne , il fut 
abordé d'un masque magnifique, qui, contre- 
faisant sa voix, lui fit quelques questions en 
italien, et lui demanda si, depuis qu'il étoit à 
Rome, il n'a voit point fait quelque inclination. 
Zelmis répondit assez indifféremment , comme 
il faisoit à tous ceux qui ne lui parloient point 
d'Elvire ; mais cette personne masquée le pres- 
sant davantage : Les beautés romaines, couti- 
nua-t-cllc, n'ont- elles pas assez de charmes 
pour vous engager? et n'en peut-on point trou- 
ver une qui égale celle que vous rencontrâtes 
à Boulogne? Eh! où est-elle? s'écria Zelmis, 
plein du trouble que ces dernières paroles lui 
causèrent? est-elle à Rome? est- elle ici? la 
connoissez-vous? Apprenez- m'en des nouvelles. 
Vous aimez donc ! reprit le masque assez froi- 
dement; et ces transpd^^moureux font bien 
voir qu'une autre nassfon trotfveroit difficilement 
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place dans votre cœur. Une autre passfcnt 
reprit ZeUis : qu'il est aisé de voir que vous* 
me connoissez mal 1 et que vous faites d'injure 
au mérite de la personne que j'aime ! tous les 
cœurs ensemble pourraient- ils l'aimer autant 
qu'elle est aimable ? et vous me demandez s'il 
y a encore place dans le mien pour un autre 
amour! Cependant son embarras croissoit, et 
il examiftoit la personne qui lui partait avec 
des yeux si curieux , qu'il l'auroit à la fin re~ 
connue, si l'approche d'un autre masque, qui 
l'emmena, n'eût fait cesser cette conversation* 
Zelmis la suivit encore autant qu'il put ; mais 
l'ayant perdue dans la presse , il lui fut imposa 
sible de la retrouver. Il sortit du bal avec l'in-r 
quiétude mortelle de n'avoir pu reconnaître la 
personpe qu'il y avoit vue ; il ne savoit si ce 
n'étoit pas la marquise Angelini , qui étoit 
depuis peu a Rome, ou quelque autre dame de 
sa connoissance. Il crut aussi avec plaisir que 
c'étoit Ehrire, que son cœur,. par mille secrets 
mouvements, avoit reconnue plutôt que ses 
yeux ; et , dans cette croyance , tantôt il se 
louoit d'avoir fait connoître son amour à la 
personne qu'il aimoit , sans qu'il lui en eûf 
coûté la peine qu'on souffre ordinairement à 
luire de pareilles déclarations; tantôt il craignoif 
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a' y avoir été trop indiscret , et d'avoir peut-être 
dit à une autre ce qu'il n'eût voulu dire qu'à 
Ehrire. Il étoit enfin dans le cruel désespoir de 
n'avoir aucunes nouvelles certaines, lorsque, 
revenant quelques jours après de faire/cortège 
au duc d'Estrées, ambassadeur de France, qui 
aroit eu audience du pape ce jour-là , et se 
promenant avec quelques François dans la belle 
salle du Carrache , en attendant le dîner, il vit 
entrer la personne qu'il cherçhoit depuis si long- 
temps, et que ses affaires particulières avoienf 
appelée ce jour-là chez l'ambassadeur. Elvire 
reconnut d'abord Zelmis avec un désordre 
qu'elle eut de la peine à cacher, et Zelmis 
. aperçut Elvire avec un trouble que répandoient 
sur son visage lés sentiments de son cœur. Ils 
furent quelque temps à choisir un moment fa- 
vorable pour se papier., parceque tous ceux qui 
étoicnt dans la galerie étoient venus pour faire 
compliment à Elvire sur sa beauté ; mais Zel- 
misyrenant le temps qu'elle ^toit un peu écar- 
tée t.~ 5a compagnie : Quelle agréable aventure 
vous conduit ici , madame ? lui dit-il en l'abor- 
dant; qu'il y a long-temps que je vous cherche ! 
et que je serois heuvf^x si l'empressement que 
j'ai eu pour vous t.' ^tfver avoit fait ce que le 
hasard fait aujourd'hui! Je ne crois pas, repartit 
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Elvire, que personne se soit jamais beaucoup 
mis en peine de me chercher; et' si quelqu'un 
l'avoit pu faire, je vous- soupçonnerois moins 
que tout autre , puisque vous n'avez pas dû 
chercher ce que vous aviez trouvé. Eh! où vous 
ai-je donc trouvée? reprit Zelmis : je ne vous 
ai jamais vue qu'à Boulogne, et je me veux mal 
d'avoir vécu si long-temps, et de vous avoir 
connue si tard. Il est vrai que depuis ce mo- 
ment-là vous m'avez toujours été présente dans 
le cœur ; mais enfin je ne me souviens pas 
d'avoir été assez heureux pour vous revoir. Et 
moi, repartit Elvire, je me souviens fort bien 
de vous avoir vu depuis ce temps-là. Seroit-îl 
possible , madame , interrompit Zelmis , que 
n'ayant des yeux que pour vous, ils m'eussent! 
trompé dans l'occasion où j'en avois le plus de 
besoin? N'ctiez-vous pas au bal chez l'ambassa- 
deur d'Espagne , reprit la Provençale en sou- 
riant ? n'y fâtes-vous pas abordé d'un masque ? 
ne vous dit-il rien, ce masque? que vous sem- 
ble-t-il de cette personne? la reconnûtes- vous? 
la prîtes-vous pour Elvire ? Ah ! madame , que 
me dites-vous? répliqua Zelmis plein de trouble 
et de confusion : que je vc^jx de mal à mesyeujc 
de m'avoir trahi , et dl "ne vous avoir pas 
reconnue. Il parloit encore quand monsieur 
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l'ambassadeur parut, lequel , ayant fait compli- 
ment à cette belle dame, passa dans uuc salle 
voisine pour se mettre à table. Zel mis bientôt 
après fut obligé de le suivre ; mais avant que de 
quitter l'aimable Provençale : J'ai doue été bien 
malheureux , madame , lui dit-il , de vous avoir 
rencontrée sans vous reconnoître; mais je le 
suis encore plus, aujourd'hui que je vous con- 
nois, de vous perdre sitôt après vous avoir 
cherchée si long-temps. Il la conduisit ensuite 
à son carrosse , et apprit de Mclite , sa femme- 
de-chambre , qui étoit pour lors avec elle , la 
demeure de sa belle maîtresse. 

Il y avoit trop long-temps que Zelmis aspi- 
roit à voir Elvire pour ne pas chercher toutes 
les occasions de se rencontrer avec elle. Il la 
vit le plus souvent qu'il lui fut possible; et 
toutes les fois que ces deux personnes se trou- 
voient ensemble, c'étoit toujours avec ces émo- 
tions que fait naître l'amour à la vue de ce qu'on 
aime. Elvire commença dès-lors à s'apercevoir 
que ce qu'elle crojoit estime pour Zelmis étoit 
quelque chose de plus. Elle eût bien voulu que 
le mot de bonté eût été assez fort pour exprimer 
ce qu'elle sentoit pour lui; mais elle ne pouvoit 
avec justice appeler cela d'un autre nom que 
d'amour. Elle eut de la coufusion de s'être sitôt 
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rendue ; elle en frémit : mais .voulant s'excuser 
à elle-même , elle en attribua plutôt la faute au 
mérite de Zelmisqu'à sa foi blesse. Eue employa 
pourtant tous ses soins à cacher sa défaite aux 
yeux de Zelmis ; elle ne lui parla plus qu'avec 
froideur, pour l'empêcher de concevoir aucune 
espérance, et mêla dans toutes ses actions un air 
de sévérité. Mais Zelmis, qui a peut-être été 
aimé plus d'une fois, connut les véritables sen- 
timents d'Elvire, malgré toutes ses feintes et ses 
déguisements; et, pour peu qu'on eût eu de pé- 
nétration , il n'eût pas été difficile de s'en aper- 
cevoir. Il faut plus d'art à cacher l'amour ou 
il est, qu'à le feindre ou il n'est pas, et l'on 
remarquoit toujours dans les fausses rigueurs 
d'Elvire plus de contrainte que de naturel , 
quelque étude qu'elle apportât à détourner ses 
regards de l'endroit où il étoit : quand elle sor- 
tait de cette continuelle application, ses y eux, 
qui n'étoient pas toujours d'intelligence avec 
son cœur, cherchoient Zelmis de tous côtés, 
et étaient sans cesse inquiets jusqu'à ce qu'ils 
se fussent arrêtés sur lui. 

Zelmis étoit au comble de sa joie, lorsqu'il 
reçut des lettres de France qui lui apprirent 
que des affaires de la dernière importance l'y 
appeloient; ces nouvelles le jetèrent dans un 
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chagrin qu'il n'est pas aisé de se figurer. Il ne 
put se résoudre à quitter Elvire dans le temps 
qu'il avoit le plus de raison à demeurer près 
d'elle , et il crut que ses affaires les plus impor- 
tantes étaient celles de ses amours. Il étoit dans 
cette résolution quand de nouvelles lettres, beau- 
coup plus pressantes que les premières , l'aver- 
tirent de se rendre au plus tôt à Paris , stil ne 
vouloit pas ruiner entièrement sa fortune. Àb I 
quelle fortune ! s ? é cri oit-il en les lisant ; puis-je 
en attendre antre part qu'auprès d'Elvire? avec 
elle ai-jerien à désirer, et sans elle me reste- t-il 
quelque chose à espérer? Eh bien! je partirai, 
continuoit-il , puisque tu le veux , cruel destin ! 
mais au moins, auparavant que de partir, je 
veux découvrir tout mon cœur à Elvire; elle 
connoît l'excès de mon amour, elle verra la 
violence du sort qui m'arrache d'auprès d'elle , 
et qui me force à la quitter : mais que dis-jè ? je 
ne la quitterai jamais. 

Zelmis ne songea plus dès ce moment-là qu'à 
trouver l'occasion de revoir sa belle Proven- 
çale. Il avertit Mélitc de son départ et du désir 
extrCme qu'il avoit de parler a sa maîtresse. 
Mélite lui promit toutes sortes de secours; elle 
le flatta quelques jours après de l'espérance de' 
parler le lendemain à Elvire en l'absence de son 
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mari, et ajouta même, soit que cela vînt d'elle 
ou de la connoissance qu'elle eut des sentiments 
de sa maîtresse, qu'elle n'en seroit pas fâchée. 
Il n'en fallut pas davantage pour élever Zelruis 
au comble de la joie; mais comme il ne faut 
rien pour flatter ou désespérer uu amant, et 
que, suivant ses différents caprices, il s'afflige 
et sa réjouit souvent de la même chose, il crai- 
gnit aussi que cette facilité d'Elvire à lo voir ne ' 
fut une marque de son indifférence et du peu de 
risque qu'elle couroit en le voyant. 

Il se trouva néanmoins le lendemain au lieu 
et à l'heure marqués, par Mélite, qui ne manqua 
pas aussi à sa parole : elle le conduisit par un 
degré dérobé à la chambre de sa maîtresse; 
mais on ne peut dire les craintes et les irrésolu- 
tions de Zelmis quand il fut sur le point d'y 
entrer, résolu à aimer El vire en secret sans oser 
rien entreprendre qui lui pût déplaire. Il parut 
enfin, plein de cette timidité que donne l'amour, 
dans le lieu où étoit Elvire; et en l'abordant 
d'un air plein de respect: Pardonnez, madame, 
lui dit-il en «e jetant à ses genoux, pardonnez 
à un emportement dont vous êtes seule la cause, 
et à un crime que l'amour me fait commettre. 
Quand je ne vous dirois pas présentement que 
je vous aime, mes yeux et nies actions vous 
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Pauroient pu faire connoîtrc il y a déjà long- 
temps; mais quelque connoissance que vous 
ayez de cet amour, vous ne pouvez savoir jus- 
qu'à quel point je vous aime : vous ne sauriez, 
madame, inspirer de médiocres passions; et 
connoissant bien que je vous aime infiniment' 
plus qu'on n'a coutume d'aimer, je suis au dés- 
espoir de ne vous le dire que comme tom* le 
monde le dit. Elvire feignant que cette visite 
imprévue et ce discours de Zelmis la surpre- 
noient étrangement : Il n'est pas malaisé , mon- 
sieur, répondit-elle avec une feint e'rigueur, de 
juger de la violence de votre amour par l'action 
hardie que vous venez d'entreprendre. Ah! ma- 
dame, repartit Zelmis, n'achevez point , je vous 
prie , de m'accabler : j'avoue que vous avez 
sujet de vous armer contre moi de tout votre 
courroux ; mais , quelle que puisse être votre 
indignation, je ne sais, madame, s'il est quelque 
chose de plus funeste pour moi que le moitel 
déplaisir de vous taire que je vous adore. Peut- 
être néanmoins que le respect qui m'a fait ba- 
lancer si long-temps à vous faire une pareille 
déclaration m'auroit encore retenu aujourd'hui, 
si Ja nécessité ue m'y contraignoit. Je vous 
aime; et je pars. Ces paroles firent oublier k 
Elvire toute la rigueur avec laquelle elle avoit 
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commencé à lui parler. Vous partez , reprit-elle : 
eh! que vous sert-il donc de m'aimer? et que 
vous serviroit-il qu'on eût quelque bonté pour 
vous, et peut-être quelque penchant à ne pas 
vous haïr? Non, belle El vire, répliqua Zelmis 
un peu rassuré par ces paroles , je ne demande 
point que vous m'aimiez; je n'aspire point à un 
éiatosi heureux : accordez- moi seulement la 
grâce de revenir dans peu auprès de vous sans 
vous déplaire , et si vous voulez me permettre 
quelque chose de plus, souffrez que je vous aime 
tout le reste de ma 'vie. Aimez-moi, j'y consens > 
reprit El vire, et croyez que je ne suis pas insen- 
sible a votre passion , et que je ressens quelque 
chagrin de votre absence. Ah ! madame , s'écria 
Zelmis les larmes aux yeux , connoissez-vous 
les peines d'une absence , vous qui ne savez pas 
ce que o'est qu'une passion; vous, madame, 
qui ne devez aimer que vous-même, et qui por- 
tez toujours où vous êtes tout ce qu'il y a d'ai- 
mable au monde? Mais quelque bruit qui se fit 
à la porte obligea Zelmis à se. retirer prompte-» 
ment par le même degré qui l'a voit conduit, où 
Mélite l'attendoit. Il sortit tout charmé do ce 
qu'il venoit d'entendre : il repassoit dans son 
esprit toutes les paroles dHUvire , il les exami- 
nât dans tous les sens avantageux qu'on leur 
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n'avoir pas dit de sa passion tout ce qu'il auroit 
dû dire; quelquefois il appréhendoit d'avoir 
paru trop hardi : enfin il demcuroit toujours 
aussi mécontenï de lui qu'il étoit satisfait de 
l'aimable Provençale. Elvire , de son côté , 
s'abandonna aux larmes et aux regrets quand 
elle ne vil plus Zelmis : elle fit des plaintes à 
Mélite de l'avoir exposée à une vue si chère 
et si dangereuse. Car enfin que veux-jc faire? 
lui disoit-elle ; veux-je aimer Zelmis ? veux-jc 
oublier mon devoir? Je sens que je ne puis le 
voir sans l'aimer, et je ne puis l'aimer sans 
crime. Je dois ma tendresse à mon époux , et 
j'appréhende que Zelmis ne me fasse oublier 
ce que je lui dois. Que je me veux de mal , con- 
tinuoit-elle , d'avoir paru si {bible, et de ne 
l'avoir pas reçu avec les froideurs que je devoisï 
Mais il est parti, poursuivoit-elle; jenele verrai 
plus, et je ne serai plus exposée aux dangereux 
combats que me livrent l'amour cf le devoir. 

Zelmis partit avec tout l'ennui que cause une 
cruelle séparation : mais il n'alla pas loin; le 
chagrin et la fatigue du voyage l'arrêtèrent à Flo- 
rence, où il fut attaqué d'une fièvre si violente , 
que ceux quiconnoissoient la cause de son mal 
crurent que cette maladie en serait la fin. Il fui 
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en peu de jours dans, un extrême péril ; mais la 
nature, aid^e des remèdes, eut en lui tant d» 
force, que, contre l'opinion de tout le monde y 
il recouvra la santé ad bout de quelques mois, 
et cette ^maladie ne servit qu'à augmenter sa 
première vigueur. Tandis que Zelmis reprenoit 
ses forces, EJvire, ayant terminé heureusement 
ses affaires à Rome , revenoit en France : la 
fortune la conduisit à Gênes dans le même 
temps que Zelmis y arriva. Ils s'embarquèrent , 
comme j'ai dit, sur ce vaisseau anglois; et ce 
fut là que Zelmis reconnut l'aimable Provençale 
dont il se croyoit bien éloigud. 

On ne peut exprimer quels furent les senti- 
ments de ces personnes lorsqu'elles se trouvèrent 
ensemble. Que la vue de Zelmis ralluma de feux 
dans le cœur d'Elvire ! qu'elle y fit revivre d'ar- 
deur ! Quand on aime , on doute souvent de ce 
qu'on croit le plus. Cette jeune personne ne 
pouvoit se persuader que Zelmis, qu'elle croyoit 
en France , se trouvât si près d'elle. Zelmis ne 
pouvoit comprendre quel bonheur lui faisoit 
retrouver Elvïre. Ils eurent cent fois la bouche 
ouverte l'un et l'autre pour se témoigner leurs 
transports de joie; et la présence d'un mari leur 
faisoit toujours dire tout autre chose qu'ils ne 
? ouloient. Mais ils eurent beau se contraindre, 
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de Prade , que la jalousie rendoit pénétrant , 
s'en figuroit toujours plus qu'il n'en voyoit, 
et en voyoit encore davantage qu'il n'en parois- 
soit ; les actions les plus ordinaires , les paroles 
les plus indifférentes d'Elvire et de Zelmis , qui 
n'auroient rien dit à tout autre, étoient pour le 
mari des preuves convaincantes de leur intelli- 
gence. Quand Zelmis jetoit les jeux sur Eivire , 
de Prade entroit aussitôt dans des emportements 
terribles dont à peine étoit-il le maître ; quand 
Zelmis les en retiroit, il savoit si bien qu'on 
étoit accoutumé à regarder sa femme quand on 
se trouvoit avec elle , que qui ne la regardoit 
pas y entendoit du mystère. 

les conversations ayant néanmoins duré 
jusque bien avant dans la nuit, le capitaine céda 
son lit à Eivire et, à son mari , et il en donna un 
autre à Zelmis dans la même chambre. Je ne 
vous assurerai point , mesdames , si la joie 
qu'eut Zelmis de se sentir auprès de sa maî- 
tresse-fut plus grande que le dépit qu'il eut de 
la savoir sr proche de son mari; ce qu'il y a 
de certain, est qu'il passa la nuit dans des agi- 
tations terribles : la joie d'avoir reucoutré Ei- 
vire, la crainte de la perdre bientôt, le plaisir 
hna^inairc de se trouver couché pres d'elle, la 
jalousie qu'il sentit en la voyant entre les bras 
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d'un autre; tout cela le mit dans des inquiétudes' 
qui ne lui permirent pas de reposer un moment. 
La belle Provençale, de son côté, ne passa 

' guère plus tranquillement la nuit; elle roulait 
dans son esprit cent pensées différentes : Quelle 
bizarrerie du sort! disoit-elle. Je commence à 
jouir du repos que l'éloignement de Zelmis me 
fait goûter, je ne songe plus tant à lui, je tâche 
à l'oublier, je quitte Rome où je crains qu'il ne 
revienne, et cependant je le retrouve, en le 
fuyant, plus aimable que jamais. Mais qui peut 
Pavoir retenu si long-temps en Italie, quand 
des affaires de la dernière importance l'ap- 
pellent en France? Une passion nouvelle ne 
Fa-t-elle point arrête ? Ah ! je suis trahie ! se 
disoit-elle en ce moment : Zelmis ne m'aime 
plus; l'ingrat m'a oubliée. Mais que me soucié- je 
de sa constance ou de sa légèreté ? Veux-je 
l'aimer? Non; il faut l'oublier pour jamais, et 
que son infidélité serve à mieux rompre des en- 

• gagements que la raison et le devoir devroient 
déjà avoir brisés. 

De Prade étant un homme tel que je vous 
l'ai dépeint, vous vous imaginerez aisément 
qu'il passa une aussi mauvaise nuit auprès de 
sa femme qu'un autre y en auroit passé une 
agréable. Et quoique ces trois personnes eussent 
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des intérêts bien différents , ils étoient tous 
néanmoins tourmentés de la même passion. De 
Prade étoit jaloux par tempérament , Elvire 
par amour, et Zelmis par occasion : Zelmis ne 
pouvoit sans jalousie être témoin du bonheur 
d'un autre; Elvire ne pouvoit pençer, sans être 
agitée de cette même passion , qu'une autre 
qu'elle eût pu engager Zelmis; et de Prade, 
travaillé de pareils sentiments,, souffroit avec 
dépit que Zelmis fût si proche de sa femme. 
Mais ce lui fut le jour suivant un mortel chagrin 
d'avoir sans cesse devant les yeux un objet aussi 
insupportable que lui paroissoit Zelmis. Qu'il 
eût bien souhaité pour son repos être encore 
dans le port de Gènes! mais il en étoit bien 
éloigné ; et le vaisseau avoit déjà passé les îles 
de Corse et de Sardaigue, quand celui qui fai- 
soit le quart aperçut deux voiles qui portoient 
le cap sur le bâtiment anglois. 

Il n'y a point de lieu où l'on vive avec plus 
de défiance que sur la mer; la rencontre d'un 
vaisseau n'est guère moins à craindre qu'un 
•écucil. Zelmis f qui étoit auprès de la belle 
Provençale quand il apprit cette nouvelle , ne 
fit aucune réflexion au péril qui le menaçoit ; 
et comme il ne connoissoit d'autre malheur 
que celui de ne la pas voir, il crut qu'il n'avoit 
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rien à craindre tant qu'il scroït avec elle. Le 
capitaine, qui n'éfoit point amoureux comme 
lui , s'inquiétoit davantage ; il appréhendoit 
avec raison que les vaisseaux qu'on découvroit 
ne fussent les mêmes Turcs qui lui avoient donné 
la chasse tout le jour en revenant depuis peu 
d'Àlcp , et qui ' Pavoient "obligé à relâcher! à 
Malte. Il vouloit, dans Cette crainte, prendre 
terre à Nice ou à Ville-Franche , d'où il n'étoit 
pas beaucoup éloigné : mais le pilote , homme 
fier et ignorant, fut d'un avis contraire, et per- 
sista dans son dessein avec tant d'opiniâtreté , 
qu ? on continua la route de Marseille. Cepen-' 
dant la nuit vint ; et les vaisseaux qu'on avoit 
aperçus suivirent si heureusement l'anglois à la 
faveur de la lune, qu'ils se trouvèrent le lende- 
main à la pointe du jour à la portée du canon . 
<Tout le monde fut extrêmement surpris à cette 
.vue, et d'autant plus qu'il ne fut pas difficile 
de reconnoître que ces vaisseaux étoient véri- 
tablement turcs, armés l'un et l'autre de qua- 
rante pièces de canon. Les plus timides alors se 
laissèrent saisir de crainte , les plus résolus 
coururent aux armes, et les plus expérimentés 
jugèrent que tout cela seroit inutile. Zelmis 
fut de ceux qui connurent mieux' la grandeur 
du péril : il ne s'en étonna point, il se proposa 
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an contraire d'en sortir, ou de mourir les armes 
à Ja main, pour défendre la liberté d'Elvire et la 
sienne ; et prenant le temps qu'elle étoit seule 
dans la chambre du capitaine : Dans le malheur 
qui nous menace , madame, lui dit- il avec assez 
de précipitation , je dois encore* rendre grâces 
à la fortune de m'avoir si long- temps arrêté par 
une dangereuse maladie , pour me faire trouver 
dans ce moment auprès de vous, et y défendre 
votre liberté. Il n'est plus temps de vous dire 
que je vous aime : si je ne Pavois pas déjà fait 
voir par mes paroles, vous le connoîtriez au^ 
jourdhui par mes actions. Mais enfin, madame, 
sur le point de vous perdre pour jamais, per- 
mettez-moi de vous dire, peut-être pour la der- 
nière fois, qu'en quelque endroit du moude où 
la fortune ait destiné de me conduire je n'y 
vivrai jamais que pour vous. 

L'état des choses ne demaudoit pas un plus 
long discours ; et Zelmis ,. sans attendre de 
réponse , sortit aussitôt de la chambre pour 
faire tout disposer pour le combat. Tandis que 
tout ïe moude s'y employoit, ces corsaires se 
divertissoient par le* changement de leur pa- 
villon : Us, le firent d'abord de France, qu'Us 
relevèrent ensuite de celui d'Espagne ; ils 
ôtèrent celui-ci pour y mettre en sa place un 
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hollandois , qui fat suivi d'un vénitien et d'un 
mal toi s ; ils arborèrent enfin, après tous ces jeux, 
l'étendard de Barbarie , coupé eu flammes au 
croissant descendant, ef accompagnèrent cette 
dernière cérémonie de la décharge de toute leur 
bordée. L'anglois leur répondit de même, et ces 
premiers coups furent suivis d'un bruit épou- 
vantable d'artillerie. On ne distînguoif plus la 
mer d'avec le ciel, tant l'épaisseur de la 
fumée les avoit confondus; et cette première 
attaque fut si rude , que les Turcs , a'aper- 
cevant qu'en présentant le flanc ils étoient 
extrêmement incommodés du canon des An- 
glois , changèrent de bord , et remontèrent 
assez haut pour les venir charger en poupe ; 
ils revinrent avec plus de chaleur. Ce fut 
pendant ce combat que la belle Provençale , 
ne pouvant plus retenir l'impétuosité de son 
courage , sortit de la chambre du capitaine , 
ou l'on avoit eu toutes les peines imaginables à 
l'arrêter , pour venir sur le tillac partager la 
gloire et le péril. Sa présence donna une nou- 
velle vigueur à tout le monde, et particulière- 
ment à Zelmis , qui se signala par-dessus tous 
les autres; on n'attaqua jamais avec plus» d'ar- 
deur , et jamais on ne se défendit avec plus de 
courage. Le capitaine anglois, faisant le devr 
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d'un. brave homme, fut coupé en deux par un 
boulet à deux têtes, qui blessa encore plusieurs 
personnes. Ce spectacle effrayant ne diminua 
rien de l'ardeur des combattants; au contraire, 
la résistance des chrétiens, qui voyoient couler 
leur sang, alloit jusqu'à la fureur. Lorsque tous 
les officiers du vaisseau et la plupart des An- 
gloîs furent tués ou mis hors de combat, le peu 
de monde qui restoit ne laissoitpas de faire tout 
jcc qu'on peut attendre de gens de cœur ; maïs 
le combat étoit trop inégal pour pouvoir em- 
pêcher les Turcs de venir à l'abordage. Zelmis 
courut aussitôt à l'endroit où étoit Elvire, et, 
secondé de quelques matelots, il soutint en- 
core long-temps sur le pont l'effort des infidèles; 
mais enfin , accablé d'un nombre d'ennemis , il 
céda sans se rendre, et laissa les Turc s maîtres 
du vaisseau. 

Mustapha , l'un Jescapitainesde ce vaisseau, 
vint le premier considérer ses captifs et son 
butin. Elvire lui paraissant charmante , il s'in- 
forma d'elle-même en italien qui elle étoif. . 
Elvire lui répondit sans s'étonner qu'elle étoit 
Françoise, et que tout son regret étoit de n'a- 
voir pu suivre ceux qui étoient morts dans le 
combat ; qu'elle les estimoit bien heureux 
d'avoir perdu la vie plutôt que la liberté ; elle 

Regnaid. 4* 4 
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dit cela d'un air quin'étoit point' de captive, 
sans larmes , sans soumission , sans prières. , 
quoique , malgré sa fierté:, sa grâce et sa dou- 
ceur priassent assez, pour elle, Mustapha estima 
son orgueil ; il admira sa constance, et voulut 
qu'elle £àî traitée , tout le reste du voyage , 
dais sa chambre avec des manières très hon- 
nêtes et qui n'a voies! rien de, turc. 

Dispensez - moi , mesdames./ je vous prie , 
de vous dire ici tas sentiments de ces; personnes 
infortunées} quand e}les se virent daus un état 
aussi déplorable que celui Quelles étaient tom- 
bées : il faudrait qu'elles-mêmes. vaus en fissent 
le récit; car qui n'a point senti dbe pareilles 
afflictions ne peut jamais bien les exprimer. Je 
ne m'étendrai point là-dessus , pour vous 
apprendre plutôt, que les Turcs, après avoir 
erré plus de deux mois en faisant le métier de 
pirates , résolurent enfin de prendre le chemin 
d'Alger, pour s'y rendre, s'ils pouvoient, au, 
temps du Bahiram, qui est la pâque de ces infi- 
dèles. L'a vent fut si favorable, que huit jours 
après qu'ils eurent formé ce dessein ils y ren- 
dirent le bord à l'entrée de la. nuit, dans le 
temps qu'on allumoit sur les mosquées les 
lampes qui. brûlent pendant toutes les nuits du 
ramazau. 
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Je ne suspendrais pas ici , mesdames , les sen- 
timents de pitié que nous inspire l'état malheu- 
reux d'Éïvire. et de Zeimi» par une légère des*- 
cription d'Alger, si le démêlé que nous ayons 
depuis peu avec ces pirates ne me faisoit croire 
que vous ne serez pas fâchées d'apprendre quel- 
que -chose de particulier de cette ville. 

Alger est la capitale d'un royaume de même 
nom , qui en a trois autres sous lui ; celui de 
Trémisseri ou Télesin , celui de Bugie, et celui 
de Constance. C'est presque la dernière place 
de la côté de Barbarie qui relève du grand-sei- 
gneur; les royaumes de Fez et de Maroc, fai- 
sant l'empire des chérifs, qui s'en sont emparés 
sous Iè préteste de la religion, et qui , se disant 
de la race de Mahomet, ont pris comme tels le 
nom de chérifs, qui veut dire illustres ou sacrés. 
Les géographes ne sont pas bien d'accord 
du nom ancien de cette ville ; mais ils avouent 
tous que les Sarrasins et les Arabes s'étant dé* 
bordés en Afrique , et ne pouvant souffrir qu'il 
restât aucun monument qui publiât la gran- 
deur de l'empire romain , lui ôtèrent son nom 
pour lui donner celui d'Algefcair, qui signifie 
île en arabe , à cause qu'elle est voisine d'une 
petite île, sur laquelle on a bâti depuis une 
forteresse cftti défend le port. 
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Alger est situé sur le penchant d'une col- 
line , que la mer mouille de ses flots du côté du 
nord. Ses maisons, bâties en amphithéâtre et 
terminées en terrasse , foi' ment une vue très 
agréable à ceux qui y abordent par mer. Si je 
ne craignois , mesdames , de retarder voire cu- 
riosité , je vous parlerais du gouvernement de 
cette ville ; je vous dirois qu'Ariden Barberousse , 
fameux corsaire , y régna autrefois avec souve- 
raineté conjointement avec son frère Cheridim ; 
que, bien qu'elle soit tombée depuis sous la 
domination des Turcs , le grand-seigneur n'en 
est pas si absolument demeuré le maître que la 
milice ne se soit réservé une espèce d'autorité 
souveraine : ce qu'on peut voir dans les traités 
et les déclarations, qui sont toujours conçus 
en ces termes : « Nous , grands et petits de la 
puissante et invincible milice d'Alger, avons 
résolu et arrêté que, etc. » Mais il vaut mieux 
vous apprendre le sort de nos captifs , et vous 
dire que, la prière du matiu étant finie, on 
conduisit les nouveaux esclaves devant le roi , 
qui a droit de prendre la huitième partie de 
tout le butin qui se fait. Ce prince, appelé Baba- 
Hassan, étoit doux, civil et généreux au-delà 
de tous ceux de sa nation fil n'avoit rien de 
barbare que le nom, et la nature avoit pris 
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plaisir à former en Afrique un naturel aussi 
riche qu'elle eût pu faire en Europe. Il trouva 
Elvire, au moment qu'il la vit, telle que tout 
le monde la trouvoit j c'est-à-dire pleine de 
charmes ; il remarqua sur son visage les restes 
d'une beauté touchante , que les fatigues de la 
mer ei les approches de la captivité n'avoienf 
pu tout-à-fait effacer; et ses beaux yeux, au 
travers de quelques larmes, jetèrent des feux 
qui passèrent jusqu'à son cœur. Baba-Hassan 
s'approcha d'elle ; il la pria en des termes obli- 
geants de ne se pas affliger; il lui dit que la 
servitude où elle étoit tombée seroit si douce , 
que la liberté l'étoit moins. Il la fit conduire à 
l'instant par un officier à l'appartement de ses 
femmes, qui ne purent voir sans une jalousie 
extrême les charmes de cette jeune odalisque. 
Le malheureux Zelmis fut présent à ce triste 
spectacle ; il crut voir Elvire pour la dernière 
fois en la voyant entrer dans un lieu d'où Ton 
sort difficilement : mais, quelle que fût sa dou- 
leur, je ne sais s'il n'aima pas autant la voir 
entre les mains de Baba-Hassan qu'au pouvoir 
de son mari , qui fut acheté presque aussitôt 
d'un nommé Omar. Zelmis fut vendu comme 
les autres. Il tomba entre les mains d'Achmet 
Thalem , de la race de ces Maures appelés 

k 
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Tagarims, qui sa répandirent sur la côte d'Afri- 
que lorsqu'ils furent' chassés d'Espagne. Cet 
Acbmet étoit connu pour l'homme le plus cruel 
qui fût dans toute la Barbarie ; mais Zelmis, sut 
vaincre sa cruauté en lui promettant pour sa 
rançon tout ce qu'il souhaita dé lui. Cette 
prompte composition lui donna bientôt la li- 
berté d'aller par toute la -ville , et d'y exercer la 
profession de peintre , ayant passe pour tel sur 
le batistan , lieu où se Tendent les 1 esclaves. 

Zelmis ri'eut pas plus tôt cette liberté qu'il 
employa tous ses soins à savoir des nouvelles 
de la belle esclave. Avant qu'il en pût avoir de 
certaines, il apprit confusément que le roi avoit 
beaucoup de bonnes volontés pour sa nouvelle 
maîtresse, et qu'il faisoit tout ce qui kri étoit 
possible pour gagner son cœur. Ce bruit parois* 
soit encore plus vraisemblable à Zelmis qu'A 
tout autre ; il savoit trop bien qu'on ne pouvoit 
voir Elvire sans l'aimer , ainsi il n'ent pas de 
peine à y ajouter foi : mais il en fut entièrement 
persuadé par un eunuque , nommé Méhémet , 
qui avoit soin du dehors du palais, et que Zelmis 
avoit gagné avec quelques ducats que les Turcs 
avoient oublié de lui prendre. Cet homme lui 
apprit tout ce qui sepassoit dans le palais 7 et 
l'instruisit de là passion du roi pour Elvire, et 
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de sescomplaisancespourelIe.il l'avertit même 
qu'elle devoit sortir dans quelques jours pouf 
aller au bain , qui étoit vers la porte de H 
casserie , et qu'il ne lui seroit pas difficile dé 
la voir. 

Ces nouvelles donnèrent beaucoup à songer 
à Zelmis ; la passion du roi lui fit désespérer de 
revoir Elvire en liberté , et luî fit envisager le 
dernier des malheurs r qui étoit de la perdre 
pour jamais. H crut que le soin que Babà-Hassan 
prenoit d'envoyer s'a captive au bain étoit une 
inarque certaine qu'étant las et rebuté des froi- 
deurs de son esclave il vouloH'se servir de toute 
la puissance qu'il avoit sur elle, les Turc? pre- 
nant presque toujours la précanridrt d'envoyer 
leurs femmes au" bain lorsqu'ils veUfcM les ho- 
norer de leurs -caresses. Cette pensée le fit 
presque mourir de douleur : rf fie laissa pas 
pourtant de se trouver tous les jours à la porte 
du bain pour y rencontrer El vire. Elle eu sortit 
un jour, et l'apercevant la première : Àh ! mon- 
sieur , s'écria-t-èlle , je suis perdue x secourez- 
moi ; qu'êles-votts devenu? et que deviendrai- je, 
bêlas ! Nos puissances sont limitées , un grand 
bruit nous rend sourds, une grande lumière 
nous éblouit, une grande douleur nous rend 
Insensibles. Zéimls en fut si fort accablé qu'il 
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ne puf répondre ; il lui serra seulement les 
mains entre les siennes : mais il ne jouit pas 
long-temps de ce plaisir, oar elle lui fut bien- 
tôt arrachée par les femmes qui l'accompa- 
gnoient. Il la suivit des yeux autant qu'il put; 
mais ,. hélas ! qu'il acheta cher cette vue ! quels 
mouvements confus ne produisit-elle point en 
Jui ! De l'amour il passa à la jalousie , de la ja- 
lousie à la crainte , de la crainte à la joie , de 
la joie à la tristesse, ou, pour mieux dire, il 
sentit toutes ces passions en un même temps. 
El vire sortoit du bain, son visage n'éioit que 
charmes; ses beaux yeux noyés de pleurs bril- 
laient encore davantage.. Qui ne l'eût aimée en 
cet état ! mais qui n'eût eftrjafoux en la voyant 
au pouvoir, d'un homme qui étoit en droit de 
tout entreprendre ! Quelle joie pour Zelmis de 
la voir si belle! quel déplaisir de la voir si 
"affligée! Que mon malheur est grand ! disoit-il : 
Elvire, la belle Elvire me demande du sec ours ,* 
et je ne puis que la plaindre ! Je m'abandonne 
à la douleur, quand je devrois me livrer pour 
elle aux plus grands périls. Tantôt il plaiguoit 
son sort, tantôt il envioit celui de Baba-Hassan : 
Faut-il, reprenoit-il, que tu tiennes en ton pou- 
voir la personne du monde la plus aimable ! 
faut-il que tu sois en droit de tout prétendre 
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d'elle ! Arracheras-tu par la violence ce que ta 
peux obtenir par la douceur ? Arrête , barbare , 
arrête ; respecte du moins la vertu et l'inno- 
cence de ta captive , si tu n'as pas de compas* 
sion pour son malheur ! 

Je m'aperçois, mesdames, que vous trem- 
blez pour Elvire. Ce mot de Turc tous enraie ; 
cette disposition de bain vous alarme : mais ne 
craignez rien, cette belle est en sûreté, et Baba- 
Hassan, qui possède toutes les Qualités d'un par- 
fait honnête homme , n'a pas moins de respect 
que de tendresse pour elle , et laissant à part le 
pouvoir du souverain , il essaie à se faire aimer 
par toutes les voies dont uu amant se sert pour. 
y arriver. 

Zelmis fut pourtant en proie aux plus fu- 
nestes chagrins dont an cœur soit capable ; la 
beauté d'Elvire , qui n'avoit jamais été si écla- 
tante , l'appréhension de cette jeune personne , 
conforme à la sienne, cette précaution de bain, 
tout le faisoit trembler. Mais Méhémet le jeta 
encore quelque temps après dans un nouvel 
embarras : il le vint trouver un jour qu'il étoif 
employé à peindre la poupe d'un vaisseau 
qu'Achmet son patron faisoit faire, et, sans 
l'instruire du sujet de sa venue , il lui dit que le 
roi ledemaudoit. Cet ordre surprit extrêmement 
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Zelmis : il n'en pouvoit deviner la cause ; et 
Méhémet ne loi eu dit point la raison, quoiqu'il 
la sûf. Zelmis le suivit au palais; mais Méhé- 
met , ne le voulant pas laisser plus long-temps 
dans la crainte et dans l'erreur où il le voyou, 
le rassura en lui disant que le roi , ayant appris 
qu'il étoit peintre , lui commandait de dossinéf 
des fleurs sur des voiles qu'il lui donna. Zelmis 
apprit en les recevant que ce qu'il ail oit. faire 
it'étoif pour d'autres personnes' que pourElvire, 
qui , voulant charmer ses ennuis et se divertir 
à broder , avoit prié le roi que ce fût lui qui 
donnât les desseins de s^ broderie. . 
• La joie n'est jamais plus grande *fue lors- 
qu'elle est imprévue. Zelmis en sentit pour lors 
urie si forte , qu'il ne songea plus aux malheurs 
de sa captivité. Il 9e flattait avec raison qu'El- 
vire songeoit encore à lui, et il se faisoif un si 
grand plaisir à faire quelque chose pour elle , 
qu'il s'estima même heureux d'être esclave en 
ce moment , puisque cet état lui donhoit occa- 
sion de travailler pour la personne qu'il aimoit 
le mieux. Il fit ce que le roi, ou plutôt ce 
qu'Elvirc lui avoit commandé ; il ordonna les 
desseins, il les remplit de fleurs dont la couleur 
pâle avoit quelque rapport à son amour; ce 
n'étoient par-tout que pensées, que soucis, que 
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violettes ; si Ton y voyoit quelques boutons de 
roses , ils étojent presque étouffés sous les épines, 
qui formojent uue chaîne , dont deux cœurs-, 
placés au milieu du mouchoir., étaient étroite- 
ment unis. Sitôt quo Zelmis eut achevé son tra*- 
irail , il le porta chez le roi. Ce prince le tpouva 
fort à son gré et parfaitement bien entendu ; et 
iZelmis lui fit entendre que n'ayant pu marquer 
avec la plume les différentes couleurs dont les 
fleurs dévoient être nuées, il étoit nécessaire 
qu'il parlât à la personne qui les de voit broder, 
pour lui faire concevoir la manière dont elle 
les devoit traiter. Baba-Hassan , qui ne savoit 
rien de l'inclination de Zelmis pour Ja belle 
Provençale, et qui cherchoit toutes les- occa- 
sions de marquer sa complaisance à sa jeune 
esclave, ne fit aucune difficulté d'accorder à 
Zelmis ce qu'il lui demandoit, et donna ordre 
à Méfié met de le conduire à l'heure même à 
l'appartement des femmes. Vous remarquerez , 
s'il vous plaît ici, mesdames, que, bien que l'on 
voie difficilement les femmes en Turquie, cette 
sévérité n'est pas si grande pour les esclaves 
que pour les Turcs , et vous verrez par la suite 
de ce discours qu'il est fort ordinaire que les 
chrétiens demeurent même dans la maison do 
leurs patronnes. 
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. Zelmis entra en tremblant dans un lieu où il 
n'y avoit que des femmes.: il y trouva Elvire 
dans un état capable d'embraser les plus insen- 
sibles; et quoiqu'elle fût mêlée avec, quantité 
d'autres personnes parfaitement belles , ses 
yeux la reconnurent aussi aisément parmi cette 
belle troupe, que son cœur la distinguoit du 
reste des créatures. Elle étoit vêtue ce jour-là 
comme les femmes du pays, c'est-à-dire qu'elle 
étoit presque nue; sa gorge toute découverte 
inspiroit mille feux, et ses Beaux cheveux noirs-, 
' renoués d'une éebarpe couleur de feu, tom- 
boient sans ordre sur des épaules qui éblouis^ 
soient par leur blancheur. Zelmis n'en put sou- 
tenir l'éclat, et cette vue le mit tellement hors 
de lui, qu'il demeura quelque temps immobile, 
publiant le. sujet qui l'amenoit auprès d'elle. 
Cette belle personne l'aperçut ; et ne croyant 
pas voir ce qu'elle voyoit : Est-ce vous , mon- 
sieur? s'écria-t-elle en se levant toute transportée 
.de joie : eh! que venez -vous m'apprendre? 
Peut-il y avoir encore au monde quelque disr 
grâce à m'arriver? Oui, madame ,. c'est moi, 
répliqua Zelmis, c'est une personne qui vous 
adore, et qui a ressenti si vivement votre dis- 
grâce , qu'il n'y a eu que la consolation de res- 
pirer le même air auprès de vous, et de se 
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ïrouverdansle même état que vous, qui Tait em- 
pêché d'en mourir de douleur. Oui, madame, je 
ne vis que parceque je vous aime, et si vous ne 
voulez pas que je cesse de vivre, permettez- moi 
de continuer à vous aimer. Zelmrs, en disant 
ces paroles , lui fit voir les voiles qu'il portoit ; 
et faisant semblant de lui montrer avec la main 
la manière dont elle devoit nuer les fleurs qui y 
étoient dessinées : C'est le roi , madame , con- 
tinua- t-il, qui m'envoie ici, et c'est l'amour, 
comme vous voyez , qui m'y a ouvert un che- 
min de fleurs ; mais , madame , rien ne m'a-t-il 
fermé celui que je me flattais d'avoir fait à 
votre cœur? Eh! dit Elvire, songez-vous à moi 
au milieu de vos fers ? N'avez- vous pas assez.de 
vos malheurs? pourquoi tâchez- vous à vous en 
faire encore de nouveaux ? Non , madame , ré- 
pliqua Zelmis, il n'y a d'antre malheur dans la 
vie que d'être éloigné de vous, et d'autre bon- 
heur que de vous aimer, s'il se peut, autant que 
vous êtes aimable; hors cela, je ne conçois dans 
le monde ni bien, ni mal, ni joie, ni tristesse; et 
tout le reste m'est indifférent : mais , madame , 
qui ne plaindra votre sort ? vous êtes dan s les 
fers , vous qui êtes née pour régner ; vous êtes 
captive, vous qui devez être toujours victo- 
rieuse. Toute ma mauvaise fortune ne vous est 

• Rt«nard. 4. 6 
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^as encore connue, reprît Elvire : m* captivité 
seroit moins à plaindre si elle étoit moins heuh 
reusc, et si mon cruel sort ne m'avoft pas mise 
entre les mains d'un homme qui m'aime éperdu- 
menthe t qui fait tout pour se faire- aimer. Je ne 
puis, par toutes sortes de raison», répondre à se* 
tendresses, je l'évite, je le fois; il s'en plaint*: 
mais qui me répondra qu'enfin cet amour ou- 
tragé ne se changera point en fureur? Non, 
madame, interrompit Zelmi s, ne craignez rien, 
vous portez sur votre visage des caractères qui 
inspirent en même temps l'amour et' le respect, 
et Baba-Hassan est trop bien paysé dé son amour 
-par le seul plaisir tfc vous aimer. Quelle plus 
grande frfveur' peuvent espérer ceux qui vous 
aiment? Pour* moi, leciel m'est témoin si je... 
Ehî de grâce, interrompit Elvire, changez ces 
sentiments d'amour en des mouvements de com- 
passion et pousvous et pour moi. Moi changer, 
madame! moi, que je ne vous aime plus! Eh! 
voulez-vous m'arracher tout ce qui me reste au 
monde? Je n'ai plus rien, je ne suis plus à 
moi-même; et ce n'est qu'en vous aimant que je 
peux me mettre au-dessus des coups de la for*- 
tune. EHe peut me rendre malheureux, mais 
elle ne pourra jamais faire que je ne vous aime 
pas. Il parloit encore quand Baba-Hassan entra; 
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mais comme ils partaient françois , sa présence 
ne les empêcha pas de dire encore tout ce qu'un 
amour- malheureux peut inspirer de tendre. El- 
vire demanda .des nouvelles de son mari ; et 
Zelmis lui en ayant appris se retira plus pas- 
sionné que jamai*. 

Il sortit d'auprès de la belle Provençale pour 
être encore plus ay ec elle qu'il n'avoit été. Il ne se 
crut pas tout-à-fait abandonné.) puisqu'au milieu 
de ses disgrâces le ciel avoie fait pour lui ce 
qu'il n'eût osé même espérer. Ce petit rayon de 
fortune lui en £t entrevoir une plus grande; et 
il s'imagina que rien ne lui seroit impossible 
quand il seroit secondé par l'amour* Il avoif 
remarqué, étant chei le roi, que la mer mouilloit 
le pied des murs du palais, et que même le 
vaisseau où j'ai dit qu'il travailloit n'en étoif 
éloigné que de quelques pas. Cette disposition 
lui fit croire qu'il ne lui seroit pas impossible 
de voir quelquefois El vire. Dans cette pensée y 
il la fit avertir par Méhémet qu'il étoit tous les 
jours au pied de son appartement , et que , sous 
prétexte de vouloir prendre le frais sur la ter- 
rasse du palais , elle pôurroit le vo?x , si sa vue 
ne lui déplaisoif point. El vire, avertie du voi- 
sinage de Zelmis, monta le lendemain sur cette 
terrasse quiavançoitisur la mer. Elle n'y fut pas 
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long-temps sans y être aperçue de Zelmis, qui 
n'avoit d'autre plaisir que de regarder tout le 
jour le lieu ou étôit sa belle maîtresse. Il jouit 
quelque temps de son bonheur, il là vît avec 
joie ; mais cette joie étoit mêlée du déplaisir 
que lui causoit l'état où il la voyoit ; et un autre 
que lui se fût peut-être contenté de là vue d'un 
objet qu'il aimoit si tendrement sans espérer 
rien davantage , mais ce n'étoit pas assez pour 
lui. Il sâvoit que la fortune favorise les grandes 
entreprises, et il voulut que. cette même for- 
tune, qui avoit eu pour lui des revers si 
funestes', eût aussi en échange des retours 
extraordinaires. Ce petit succès enfla si fort ses 
espérances, qu'il ne se proposa rien moins 
que d'enlever Elvire d'entre les mains des bar- 
bares, et de la remettre en France. Il ne jugea 
rien de plus proportionné à son amour que 
cette entreprise hardie ; et , dès Ce moment , 
il disposa tout pour cette action. La difficulté 
étoit de faire savoir son* dessein à la belle 
Provençale. Il ne vôuloit' pas déclarer à Mé- 
hémet une affaire de cette importance, ni la 
confier au hasard d'une lettre. Cet obstacle 
l'arrêtoit : mais, Comme l'amour est ingénieux, 
il ne fut pas long-temps à trouver le moyen 
d'attachpr un billet à une flèche qu'il jeta sur la 
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terrasse du palais dans le temps qu'Elvire s'y 
promenoît. Il étoit conçu en ces termes : 

i« On seroit coupable , madame , de vous 
voir dans les fers sans essayer à vous en retirer. 
Quelque difficile qu'en soit l'entreprise , elle uo 
l'est pas tant qu'elle paroît ; et je ne trouve rien 
d'impossible au monde que de ne vous aimer 
pas. Nous vous attendrons jeudi au soir, a 
l'entrée de la nuit , au pied de vos murailles : 
une pareille flèche que celle qui vous a porté 
ce billet vous portera un fil au bout duquel sera 
attachée une corde à la faveur de laquelle vous 
descendrez. Les choses sont assez bien dis- 
posées pour faire espérer que l'entreprise 
réussira. Il y auroit trop d'injustice si vous étiez 
plus long-temps esclave : ce désordre et cette 
violence ne peuvent durer plus long-temps 
dans la naiure ; et l'on peut se flatter d'un heu- 
reux succès quand l'amour est de la partie , et 
qu'on travaille de concert avec lui pour la plus 
aimable personne du monde. » 

Ce billet fut le lendemain suivi d'une réponse 
attachée à une pierre qu'Elvire jeta de sa ter- 
rasse dans le vaisseau où Zclmis travaillent . 
Elle ne put avoir ni encre ni plume dans le pa- 
lais; mais la vivacité de son imagination répara 
ce défaut : elle passa une partie de la nuit à 

5. 
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piquer avec la pointe d'une aiguille , sur du 
papier, tous les caractères qui conopo soient cette 
lettre. Zelims , l'ayant mise sur un fond noir, la 
lut fort distinctement : elle étoit conçue en ces 
fermes : 

« Je ne sais si c'est l'espérance de la liberté * 
ou le désir de vous revoir et mon époux , qui 
me fait trouver votre entreprise si agréable ; 
mais j'avoue que l'idée flatteuse que je m'en fais 
par avance me fait oublier les peines de ma 
.captivité. Il est vrai que de mes maux l'escla- 
vage n'est peut-être pas le pire ; j'aime , et c'est 
tout mon mal. Je ne sais qui m'arrache cette 
parole : mais n'en profitez point, Zelmis; c'est 
de mon mari que je veux parler. Qu'il soit 
avec vous, je vous en prie ; ou bien , si cela ne se 
peut, et que vous y veniez sans lui, n'y venez 
point avec tous vos charmes. Adieu. Je vous 
attends à l'heure que vous m'avez marquée.» 

Cette lettre porta autant d'amoureux traits dans 
le cœur de Zelmis qu'il y avoit de piqûres qui la 
composoient. Qu'il eut de plaisir à la baiser et 
à la tremper de ses larmes ! qu'il sentit de joie à la 
relire cent fois, cette aimable lettre, où il 
trouvoit tant de douceurs , tant de charmes , 
tant de rapport à son amour ! Il irterpr étoit en 
sa faveur les feintes d'EWire, ses déguisements, 
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ses peines d'avouer une chose qu'elle ne pou- 
voit dissônuler ; et il ne songea plus dès-lors 
qu'à la grande affaire qu'il alloit entreprendre. 
Il s'assura encore mieux des gens qui dévoient 
être de la partie ; il les trouva tous dans les 
mêmes sentiments avec lesquels il les avoit 
laissés , et il leur donna ordre de se rendre le 
jour marqué , deux heures avant qu'on fermât 
les portes de la ville > dans le vaisseau où il» 
savoient qu'il travaillait. 

L'affaire fut si bien conduite que le jeudi au 
soir il ne manqua personne de tous ceux qui 
dévoient s'y rendre. La première chose rfjuon 
fit fut de se saisir du nègre qui gardait le vais* 
seau , de lu* mettre un bâillon dans la bouche , 
et de lé descendre à fond- de cale. L'on n'eut 
pas de peine ensuite à rompra la chaîne qufr 
tenoit la chaloupe attachée > et) ayant pris les 
morceau* de bois et les voiles qui étoient les plus 
nécessaires , On fit approcher la barque des 
ranraiàks<*v*c.le -moins de bruit qu'il fut pos- 
sifele; Zelmis fit connaître son approche à la 
belle Provençale par quelques étincelles qu'il 
fit sortir d'un caillou, à quoi eUc répondit avec 
uue pierre qu'elle jeta dans la mer , et qui 
apprit 4 ZeUnis qu'elle l'avoit prévenu au ren-r 
dez-VoUst Hfttt sihcut«ux quel* fièçhe-à laqueU* 
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le fil dont je tous ai parlé étoit attaché tomba 
du premier coup sur la terrasse où étoit Elvire ; 
et il étoit impossible qu'étant animé par ce dieu 
gui les sait si bien lancer, il n'adressât pas 
d'abord où ses yeux, ses pensées, et son cœur 
visoient continuellement. 

On ne peut exprimer quels furent les senti- 
ments de Zelmi s pendant le peu de- temps qu'El- 
vire fut à se disposer pour descendre. On ne> 
peut représenter ses transports, ses appréhen- 
sions, ses alarmes, ses frémissements : tout le 
fait espérer, fout le fait craindre ; le péril le rend 
presqu'immobile; les horreurs de la nuit l'épou- 
vantent; il frémit, il tremble, il espère, il craint'. 

Cependant Elvire descend : son approche 
dissipe les ténèbres; elle chasse les craintes de 
55ehnis, elle relève ses espérances. Mais la joie 
en ce moment lé transporte àmn tel excès que 
ce n'est plus lui , ce n'est plus ce même Zelmis , 
qui un peu auparavant animoit'Pun, exhortoit" 
l'autre , disposoit la voile , prenoit le gouver- 
nail. On ne sait plus que sont devenues ses 
ardeurs : et sans le secours de ceux qui étoient 
* avec lui dans là' chaloupe , il auroit oublié ce 
qu'il y vcuoit faire. 11 se crut déjà trop bien 
payé de ses peines par la seule joie de posséder 
Elvire , quoique l'obscurité de la nuit lui ôtAt le 
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pfaisir de la voir aussi bien qu'il Te ût souhaité. 
U ne cessoit néanmoins de la regarder avec 
tant d'opiniâtreté et d'application, qu'il ne 
s'aperçut pas que deux de ses gens s'étant mis 
sur la chaîne qui fer moi t le port avoient déjà 
fait passer la barque par-dessus : mais sitôt 
qu'il fut un peu revenu du profond assoupisse- 
ment où cette joie inespérée l'avoit mis : Est-ce 
vous , madame ? s'écria-t-il ; n'est-ce point une 
illusion? et la fortune, que nous trouvons pré- 
sentement si propice, ne feint-elle point un 
visage riant pour se démentir bientôt? Mais 

* n'importe; qu'elle se déchaîne maintenant contre 
nous autant qu'elle voudra, il n'est plus en son 
pouvoir de me causer une affliction pareille à 
la joie que je ressens. Vous êtes libre présente- 
ment, madame; et, quand vous n'auriez que 
peu de temps à l'être, le ciel m'a choisi pour 
être l'auteur de cette courte liberté. Je ne suis 

. pas si libre que vous pensez, reprit El vire en 
.soupirant; je laisse encore la moitié de moi-même 
dans les fers, et mon mari n'est pas avec moi. 
Eh! de grâce, madame f reprit Zelmis, n'em- 
poisonnez point une joie aussi pure que celle 
que nous pouvons goûter en ce moment. Ne 
soyez point ingénieuse a vous former de nou- 
veaux sujets de peine .-laissez, madame, laissez 
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au ciel le soin de votre mari ; H a fait naître de» 
personnes pour toits arrache? des. main» de 
Baba-Hassan > il eà suscitera d'autre* pour tirer 
votre époux de la puissance des barbares. 

Cependant la barque volé yters les îles Ma- 
jorque et Minorque. tes vagues, quoiqu'assez 
tranquilles , semblent s'abaisser encore pOAir la, 
laisser passer avec plus de vitesse; et les Zé- 
phyrs , secondés des Amours? enflent les voile» 
avec tant de prospérité, que tout faisoit espérer 
un heureux- succès.. La joie éclate sur le visage 
de tous ces illustres ftigitife, et ils avoient déjà 
fait plus de vingt milles quafid le jour commença 
à paroître. Le brouillard qui* s'élève ordinaire- 
ment le matin sur la mer fut par malheur si 
épais ce jour-là, qu'ils ne purent apercevoir 
un petit brigantin sous la proue duquel ils se 
trouvèrent inopinément Ils le virent quand ils 
ne purent plus l'éviter : ils tâchèrent en vain de 
changer de route pour s'échapper à la faveur 
des ténèbres; mais le brigantin, en les aperce- 
vant , fit force de rames sur eux ; et , comme il 
n'en étoit pas beaucoup éloigné , il ne fut pas 
long-temps à les joindre. Je ne veux point, 
mesdames, vous exprimer le désespoir de ces 
infortunés quand ils reconnurent que ce bri- 
gantin étoit d'Alger , lequel y retournoit après 
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deux mois de course ; on ne peut se représenter 
un si grand changement sans ressentir une 
partie des douleurs de ces malheureux. Com- 
bien de fiai» Ze}mis fut-il sur le point de 6e jeter 
dans ia mer pour finir ses malheurs avec sa vie! 
De quels yeux regarda -t- il Elvirc ! que ae lui 
dirent -il s point dans ce moment , ces yeux , cas 
mômes yeux où la joie venoit d'éclater, et dans 
lesquels alors la douleur étoit peinte ! il n'ex- 
prima son affliction que par son silence et par 
quelques soupirs entrecoupés. El vire parut ra 
moins émue : elle «ntra la première dqus le 
brigantin; Zelmis la suivit avec les autres; et 
le vent s'étant aussitôt mis au frais, lis se trou- 
vèrent quelques heures ensuite à la vue d'Alger, 
et peu de temps après dans le port. 

La nouvelle du retour de la belle esclave , 
dont l'évasion avoit déjà été sue dé tout le 
monde , ne fut pas long-temps à se répandre 
dans toute la ville : Ton accourut de toutes 
parts pour la voir rentrer; et le capitaine du 
brigantin , appelé Tur quille , la reconduisit au 
palais comme en triomphe. Baba «Hassan ne 
s'emporta point à la vue de cette belle fugitive ; 
il la reçut a.u contraire avec -les sentiments 
dont Pâme la mieux née puisse être capable : 
Si j'eusse cru , madame , lui dit-il , que votre 
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condition vous eût paru si rude , je vous aurais 
évité, en vous rendant la liberté, les risques 
que vous avez courus pour la recouvrer; mais 
je m'étois imaginé que l'amour que j'ai tâché de 
vous faire paroître en adouciroit les peines: 
vous fuyez cependant, madame; mon amour 
n'a pu vous arrêter, et je veux un mal mortel 
à Turquille de vous avoir remise entre mes 
mains, puisque vous y revenez apparemment! 
avec les mêmes sentiments que vous aviez quand 
vous e i> êtes sortie. Bien loin de faire aller sur 
vos pas , je m'estimois heureux de n'avoir plus 

. devant les yeux une personne aussi belle et si 
sévère; et je suis au désespoir que votre vue, 
si contraire à mon repos , renoue des liens que 
votre éloignement auroif rompus. Je n'âtten- 

. (lois pas moins de générosité de votre part, 
seigneur, répondit Elvire, et je suis confuse 
des bontés que vous avez pour votre captive ; 

. mais permettez-moi de vous dire que plus ma 
captivité paraît douce , plus elle m'est insup- 
portable. Vous m'aimez, seigneur, et ma loi, 
ina raison, mon devoir, tout me défend de vous 
aimer. Heureuse, si le ciel, en m'ê tant la liberté, 

, m'eût ôté en même temps les appas qui vou^ 
pnt charmé! Vous m'aimez, répéta-t-elle en- 
core, et n'ai-je pas lieu d'appréhender quo vous 
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-vous lassiez de mou indifférence , et que eette 
bonté insultée ne se change enfin en un juste; 
dépit dont vous ne serez peut-être plus le maître ? 
Non, madame, interrompit Baba-Hassan, ne 
craignez rien des emportements de ma passion; 
ce n'est point en amour qu'on se sert de son 
pouvoir; et je serois de tous les hommes le plus/ 
malheureux si, ne pouvant mériter votre estime , 

. je m'attirois votre haine. Baba-Hassan se retira 
après ces paroles : Elvire rentra dans le palais ; 
et Zelmis retourna chez son patron , qui qp ta 

. reçut pas avec la même civilité que Baba-Hassan 
avoit eue pour la belle Provençale; il essuya au 
contraire tout ce que la colère mêlée de ven- 
geance ef d'intérêt peut' faire ressentir d'em- 
portements , et il fut depuis resserré dans son; 
logis avec beaucoup de rigueur. Il est vrai qu'il 
eut dans cette solitude la compagnie de quatre 
belles femmes qui partaient toutes fort bien 
espagnol ; mais il fut insensible à leurs appas s 

- il ne voyou rien , quand il ne voy oit point El- 
vire ; et cette compagnie qui auroit été pour uni 
autre Un sujet de consolation lui en fut un da 
mille occasions périlleuses. 

L'amour, chez les Turcs, n'est point armé 
4e traits , if est couvert de fleurs ; on ne- sait ce> 
auc c'est que d'y mourir des cruautés d'une belle ; 
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et les dames ont le même scrupule en ce pays-là 
de faire ' languir un amant, que quelques unes 
ont en celui-ci de le favoriser. Elles font toutes 
les avances : la loi de la nature est 1 la première 
Qu'elles suivent préférablement a celle de Ma- 
homet, parcequ'clleé sont femmes avant que 
"d'être Turques, et elles donnent de la tendresse 
et des faveurs en retour des services que les 
hommes leur rendent; enfin on y est heuro-ux 
avant qu'on y soit amant. Les quatre belles per- 
sonnes avec qui 'Zelmis demeurait avoient na- 
turellement un grand penchant à l'amour; et 
la nature , en leur donnant ce cœur tendre , ne 
leur avoit. pas refuse les avantages qui font 
aimer. Elles étaient toutes charmantes,' et elles 
retenaient dans leur air quelque chose de cette 
fierté que nous remarquons dans les statues 
grecques ou romaines. Leurs habillements et 
leurs manières inspiraient assez de ieudresse; 
. cffl.es n'y étoient que trop portées; et Zelmts 
étoit le seul qui ne br&loit point au milieu de 
tant de feux. 11 ne fut pas long-temps néan- 
moins à s'apercevoir de la disposition du cœur 
de ses belles maîtresses, et il connut sans peine 
qu'elles souhaitoient de lui quelque chose de 
phis que les services ordinaires que rendent lés 
domestiques. 
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Immona, la plus belle et la plus' jeune de 
toutes , fut celle qui lui fit paraître le plus 
d'amour. Elle avoit tout ce qui peut former une 
aimable personne, le front élevé, l'opil brillant f 
la bouche pleine de ces agréments qu on ne 
peut exprimer ;. des cheveux noirs accompa- 
gnoient l'éclat de son visage avec tant d'avan- 
tage, qu'il sembloit qu'elle ne les eût reçus de 
la nature que .pour cet effet seulement; ses ma- 
nières étoient le* plus engageantes du monde ; 
Zelmis auroit sans doute mieux répondu à son, 
amour, s'il y eût eu place dans son cœur pour 
une autre passion. Cette belle Africaine fut 
charmée des qualités de son esclave; elle fit 
tout ce qu'elle put pour s'en faire aini$r>; mille 
gestes amoureux, cent regards passionnés, une 
infinité de souris capables d'enflammer les plus 
glacés, étoient les armes ordinaires dont elle 
se servoit pour abattre sa fierté : mais il payoit 
les emportements d'Immona de tant de froi- 
deurs, qu'on voyoit aisément qu'il s'estimoit 
malheureux de recevoir des douceurs d'une 
autre que d'Elvire, de qui les rigueurs lui au- 
raient été cent fois plus agréables que toutes 
les faveurs des plus belles personnes du monde. 
Immona ne fut pas la seule qui eut de la 
bonne volonté pour Zelmis; Fat m a, qui ne lui 
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cédoif point en beauté , prétendit quelque part 
à son cœur; et elle li'avoit jusqu'alors dissimulé 
sa passion que pour mieux connoître les senti- 
ments de sa rivale qui lui avoit fait confidence 
àe Son amour. En les connoissant elle apprit 
aussi ceux de Zelmis; et sachant qu'il rendoit à 
sa passion une indifférence cruelle , elle s'ima- 
gina que le peu d'appas de sa rivale étoit cause 
de cette froideur. Dans cette vue, elle crut que 
le mépris que Zelmis faisoit de son cœur étoif 
une marque certaine qu'il soopiroit pour une 
autre; et comme nous sommes naturellement 
portés à croire ce que nous souhaitons , elle se 
flatta avec plaisir d'avoir allumé cette passion. 
Elle ne songea plus, dans cette pensée, qu'à 
employer tous ses charmes , pour lui donner , 
si elle pouvoit , autant d'ardeur qu'elle en avoit 
pris; ses paroles, ses manières, ses regards, 
tout étoif pleiu d'amour et d'artifice ; et elle en 
montra bientôt plus que Zelmis et Immona n'en 
vouloient savoir. Immona vit naître avec hor- 
reur l'amour de cette rivale; elle ne l'étudia pas 
long-temps pour connoître les sentiments de 
son cœur*; ses soins , les inquiétudes , l'indiffé- 
rence de Zelmis pour elle, tout lui disoit ce 
qu'elle eût bien voulu ne pas apprendre. Le 
dépit s'empare aussitôt de son ame ; elle se 
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déchaîne, elle s'abandonne à la rage; ef, avant 
que de faire éclater sa vengeance , elle exhala 
son dépit par ces paroles qu'elle adressa un 
jour à Zelmis : C'est donc une autre que moi qui 
Va su charmer, ingrat! ce n'étoit pas assez pour 
moi du mortel chagrin de ne l'avoir pu faire, 
il falloit encore , pour accroître mes ennuis , 
que je visse une rivale en venir à bout ! cette in- 
différence que je te croyois naturelle ne s'étend 
pas sur tout le monde î et ce n'est que pour mot 
que tu gardes tes froideurs ! Ces paroles dites 
d'un ton plein d'aigreur épouvantèrent Zelmis ; 
et croyant la fléchir en lui disant l'aveu de 
son- amour r Ah l madame, lui dit-il avec un 
profond respect, il est vrai que j'aime, et que 
Je suis épris de la plus belle passion dont un 
cœur soit capable; je porte des fors si doux, 
que j'en mourrois s'ils étoient rompus. Vous 
avez plus de charmes qu'il n'en faut pour enga- 
ger les plus insensibles, m$is vous n'en ave* 
pas assez pour me faire commettre les infidé- 
lités les plus criminelles. J'aurois pour vous, 
madame, des sentiments d'amour réciproques 
si j'étois maître de mon cœur, et si l'amour ne 
s'y étoit pas rendu si absolu qu'il est présente- 
ment impossible de l'en chasser. Va, ingrat, 
interrompit Immona avec des yeux enflammés 
— -,... » 6. 
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de colère, tu m'en apprends trop, et tu cherche* 
en vain à t'excuser; tu ne m'aimes pas, et cela 
me suffit pour te trouver criminel. Va, et sou- 
viens-toi que, si je n'ai pu te plaire, je pourrai 
Je persécuter. 

Elle se retira, en disant ces paroles, pleine 
de dépit et de rage; et, persuadée de l'amour 
de Zelmis pour Fat ma , elle ne songea pjus qu'à 
le perdre. Elle étoitdans celte funeste résolution, 
quand son amour combattit encore quelque 
temps les sentiments de sa vengeance ; rien ne 
détermine plus une femme à favoriser un amant 
que la concurrence d'une rivale; et, comme il 
arrive souvent que ee qui deVrôit éteindre le 
feu le rend plus âpre , les froideurs de Zelmis 
ne servirent qu'à irriter davantage les ardeurs 
dlmmona. Cette femme , voyant qu'elle ne-pou- 
voit fondre les glaces de cet insensible, se 
résolut à faire un dernier effort, et à arracher 
par force des faveurs de cet indifférent. Elle ne 
demaudoit pas tant le cœur de Zelmis que Zelmis 
me me ; et un jour qu'Achmct étoit allé à la 
mosquée or que toutes les autres femmes étoient 
sorties ( il n'étoit resté qu'un nègre ) > elle ap- 
pela Zelmis dans sa chambre ; Zelmis y monta 
sans savoir ce qu'elle souhaitait de lui. 11 la 
trouva couchée demi-nue sur un magniBque 
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Tapis de Turquie ; un de ses bras lui servoit 
d'oreiller, et l'autre, nonchalamment étendu , 
relevant l'extrémité d'une gaze noire qui lui ser- 
m voit de cafetan, laissoit voir une partie du plus 
beau corps que la nature ait jamais pris plaisir 
de former. Qui n'eût été sensible à cette vue ? A 
-peine aussi Zelmis fut-il martre des transports 
qu'elle lui causa ; il étoit tellement hors de lui 
en voyant tant de beautés , qu'il demeura long- 
temps immobile à regarder cette belle personne, 
sans songer qu'elle ne l'appëloit pas pour 
regarder seulement. Elle s'aperçut aisément de 
•son trouble. Que te faut-il donc , ingrat ? s'écria- 
jt-clle d'un ton le plus passionné du monde ; 
tt'ai-je donc point assez de charmes , et ne com- 
prends-tu point encore l'excès de mon amour? 
Qu'attends-tu ?que souhaites-tu ? que crains-tu ? 
-parle : mais tu es immobile ; ton silence te con- 
damne ; tu ne m'aimes point ! Va cruel ! que le 
ciel , pour me venger, puisse un jour t'inspirer 
autant d'amour qu'il m'en a donné , pour te faire 
-souffrir autant que je fais en ce moment! Que 
je suis malheureuse, continuent - elle après 
quelques moments de silence , pendant lesquels 
elle avoit laissé couler quelques larmes 3 que je 
-suis malheureuse d'avoir prodigué des faveurs 
-à un ingrat qui en sait si mal user! Ces paroles 
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étaient prononcées d'un ton de voix si touchant, 
que Zelmis en fut presque ébranlé; ef peut-être 
que sa fidélité, qui n'avoit jamais été exposée à 
une si rude épreuve, n'aurait pas tenu encore 
long-temps contre tant de charmes, si Achmet, 
qui revenoit de la mosquée ,* et qui se fit en- 
tendre p%r sa voix , n'eût bientôt fait changer, 
de situation à tous deux. Le trouble que Zelmis 
sentit pour lors ne se peut bien comparer 
qu'à celui d'Immona. Elle se désespérait : Zelmis 
ne savoit que) parti prendre , quand , pour 
comble de malheur ; Achmet, de qui l'on pour- 
voit facilement entendre toutes les paroles , 
demanda où était Immona. 

Ce coup de foudre acheva de les terrasser. 
Que faire dans cette extrémité ? où se mettre ? 
où se cacher ? Le temps presse , les délibérations 
sont hors de saison ; et déjà Achmet monte-, 
quand Immona , conservant encore quelques 
restes de présence d'esprit , fit mettre Zelmis 
avec précipitation dans un de ces matelas qui 
servent de lit aux Turcs , et qui sont roulés pen- 
dant le jour à un coin de la chambre. Zelmis 
était dans cette violente situation quand Achmet 
entra : il remarqua le trouble d'Imraona , sans 
en pouvoir deviner la cause ; il lui en demanda 
plusieurs fois le sujet, et elle se sauva toujours 
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%é mieux qu'elle put. Je ne vous dirai point ai 
l'émotion que sentit Immona ajouta quelquei 
nouveaux charmes à sa beauté ; mais il est cer~ 
ïain qu'Achmet n'eut jamais plus de Tendresse 
pour elle qu'en ce moment-là ; elle ne fut jamais 
à ses yeux ni plus belle ni plus animée , et il ne 
se sentit jamais ni plus amoureux , ni plus en* 
flammé : il la caressa plus qu'à l'ordinaire. Le 
doux bruit des baisers dont il accabloif Immona 
venoit même jusqu'aux oreilles de Zelmis , qui 
avoit des frayeurs mortelles que son maître ne 
le découvrît, quand Cid-Haly, pèreôVAchmet, 
entra tout d'un coup avec grand bruit dans le 
logis ; il appela son fils avec tant de précipitation 
pour aller acheter des chrétiens nouvellement 
arrivés au port , qu'il fut obligé de le venir 
joindre dans le moment. Il est impossible de 
vous exprimer la joie que ce libérateur causa à 
Zelmis et à Immona , quelles grâces ils lui ren- 
dirent secrètement pour être venu si à propos 
les tirer de l'abîme où ils étoient , et quels ser- 
ments fit Zelmis de ne se trouver de ses jours 
dans une bonne fortune où il y avoit tant à 
risquer. 

L'amour si violent est voisin de la haine ; el 
quand on a aimé avec emportement, il faut 
qu'on haïsse avec fureur. Immona outragée , et 
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persuadée de l'amour de Zelnris pour Fatma ,* 
lie respire plus que rage et que cruauté , et ne 
songe qu'à perdre Zelmis. Les moyens ne lui 
ïnanquoîéiit pas ; elle avoitsur son esclave un 
plein droit de vie et de mort., et elle en eût été 
quitte pour rendre à Achinet ee que Zelrais lui 
avoit coûté ; mais; comme cette violence auroit 
fait beaucoup d'éclat, elle s'abandonna aune ven- 
geance plus cachée et plus conforme a sa haine» 
Elle voulut, par un plus illustre emportement, 
immoler deux victimes à l'amour, et sacrifier 
en même temps et Zelmis et sa rivale. Elle n'a 
pas plus tôt formé ce dessein , qu'elle instruit 
Àebmet des secrètes intelligences qui étaient* 
entre Zelmis et Fatma; et, pour mieux assurer 
ce qu'elle avance, elle lui promet de l'en con- 
vaincre le lendemain de ses propres yeux. Elle 
donna tant de couleur de vérité à cette trahi son, 
qu'Àchmet donna dedans , et entra aussitôt dans 
une rage et dans un désir de vengeance si furieut 
qu'il eut de la peine à en retenir les transports 
jusqu'au lendemain. Le jour venu, il ordonna 
secrètement à Kalisia et à Ramer, ses autres 
femmes , d'aller au lieu de la sépulture des Turcs , 
et d'emmener les nègres avec elles, en sorte 
qu'il ne restât dans le logis que les personnes 
nécessaires à cette tragédie , Fatma , Achmet 3 
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Zeimis, , et ïmmoiia. Achmet fît semblant Je 
sortir à l'heure ordinaire pour aller à la mos- 
quée, et demeura dans une galerie qui étoit. à 
côté delà porte. Imraona resta en bas, et Fatma 
monta dans sa chambre, comme elle avoif 
accoutumé. Toutes ces choses ainsi disposées, 
Inomocia commande à Zeimis de porter quelque 
chose sur la terrasse, et, dans le temps qu'il 
est sur l'escalier, elle avertit Achmet de rentrer 
et de monter en haut s'il voûtait être témoin de 
ce qui se passok entre Zeimis et Fa tara. On ne 
peut dire avec quels transports de col ère Achmet 
monta pour surprendre Zeimis , qui , ne son- 
geant à rien moins qu'au piège qu'on lui tendoit, 
revenoit tranquillement d'où Imraona l'a voit 
envoyé. Achmet le rencontra près de l'appar- 
tement de Fatma, devant lequel il falloit de 
nécessité passer pour aller à la terrasse, et il 
lui sembla même , tant il étoit préoccupé , les 
entendre parler ensemble. 11 n'en falloit pas 
davantage , et c'en étoit même trop pour con- 
vaincre un homme qui étoit déjà disposé à tout 
croire;- et, sans ex aminer davantage les choses, 
il se jeta sur Zeimis les yeux étincelants de co- 
lère, ell'auroit percé de mille coups, s'il ne 
l'eût réservé à une plus célèbre vengeance. 
Fatma ne fut pas mieux traitée que Zeimis , et 
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elle porta sur le visage des marques de l'empor- 
tement d'Achmet. Immona monta à ce bruit , 
faisant l'ignorante de tout ce qui se passoit , et 
triomphant dans Famé de l'heureux succès de 
la fourberie. Bile interpose son crédit ; elle 
feint de vouloir calmer le courroux d'Achmet : 
mais rien ne le peut apaiser; il court dans le 
moment avertir des officiers pour conduire ces 
criminels en lieu de sûreté. Zelmis connut bien* 
tôt l'auteur de cette trahison. Il avoit remarqué 
que depuis ce qui s'étoit passé avec Immona 
elle ne le regardoit plus qu'avec des dédains 
mêlés de fureur, et qu'elle ne voy oit plus Fatma 
sans faire éclater son ressentiment. Il vit bien' 
que tout ce qui étoit arrivé n'étoit conduit que 
par ses artifices ; et la regardant avec des yeux: 
d'indignation : Tu triomphes, cruelle, lui dit-il, 
tu triomphes ; tu immoles deux innocentes vic- 
times à ta vengeance : mais tu ne profiteras 
point de ton crime; je te haïrai par-tout; et je 
suis assez vengé puisque tu m'aimes et que tu 
ne me reverras jamais. Il ne lui en put dira 
davantage. On le conduisit aussitôt au château 
de l'empereur , qui est hors de la ville, et Fatma 
fut meuée aux prisons des femmes publiques. 
Zelmis vit avec horreur le péril où il étoit ; il 
savoit les lois de» Turcs, qui veulent qu'un 
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ebrétiem: trouvé avec un* mabométane çxpie 
son crime .par le feu} ou se fasse musuknaiftr 
Uavoit beau protester de- son inrçodence^ Ach- 
Mti, quii d?ojt juré; 1» perte de son enclave y 
vciaioifc l'immoler à son rassentittjcntt ï{ y étott 
atiiteé parïmmona ; en sorte que les* affales de 
Zebnis étotfeiit pour lprsieri uu très fâcbeux état. 
Cependant lé consul * do la nation françoisè 
apprendV tout ce qui se passe: il interpose soft 
autorité ; il va trouve?' Ablgnét , qui se rend 
fcaàxwè împlapabie. Le consu) ne se. rebute 
point ^ il) lui représente que rien, û'est quelque* 
lbiftipkas:fau« que les appareafces j tque, qti&ndl 
ta cfeqsfr se*©it*vraie ? $1 autioilPpett dé gloire à 
{asre>pâtt»toe sa* puissance cen&tf séitêseluveï 
ei il lui ôtieonitphre ebâtf qtfeu- le pe&Unt if 
a&dofc l Q:n~ift|tn»e tenpf une! wmme censidé> 
pabla qtti&oit Venue depuis peu pour- son rû* 
efcatj. Cette t^isonfuvbeaueOvp pl*s4brte que 
to**te*le»au*re$;ety comme il- n-y a rite* (fa* 
les Tutcs «e sacrifiant * leur intérêt?, Àchniet 
se laissa om peu abattre. Quand le» premières 
fougue» de sa 'célère- teent passées 7 iî retira 
ZeJtmis de* mains dudw^ny^'ii avoua deVaot 
les juges que »ce n'étoit que sur un simple 
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soupçon qu'il avoit agi, et que le crime de sort 
ejclavc n'étoit confirmé d'aucune preuve. 

Il ne faut qu'un montent pour changer laiace 
des affaires les plus désespérées , et la fortune 
ne se plaît que dans ces grands et soudains 
changements. Dans le temps que Zelmis est le 
plus accablé d'infortunes, c'est dans ce même 
gemps-là qu'il est élevé au comble du bonheur, 
etqu'Àchmet lui rend la liberté #prèsavioir reçu 
chef le consul le pri* d&sa rançon! ... 

Il n'y avoit pas deux, heures que ZeJiàis etoit 
libre, et il se promenait dans une; galerie avec 
le consul, tout plein de la joie «que lui causoit 
le nouvel état où il se trou voit. Il songeoit I 
l'aimable Elvire dont, il n'osoit demander des 
nouvelles : il le voulut faire plusieurs ifdis; la 
crainte qu'il avoit d'apprendret quelque chose 
de fâcheux lui faisoit toujours dire autre chose 
qu'il ne souhaitait. Il étoit dans cette inquié- 
tude, quand il vit tout d'un coup entrer une 
dame , qu'il reconnut chrétienne par le voila 
dont elle a^voit la tête couverte. Le. consul la 
voyant approcher î.Voilà, dit-il a Zelmis, une' 
dame qui ne vous est, pas inconnue; elle n'a pas 
moins souffert que vous; mais enfin les maux do 
S» captivité sont finis aussi-bien que les vôtres : 
je vous laisse avec elle pour aller finir quelques 



XÀ PROVENÇALE. ?5 

affaires pressées Zelmîs ïie reconnut point d'a- 
bord cette dame ; mais quelle surprise fut fa 
sienne , quand H vit l'aimable Provençale ! Les 
grandes passions ne se marquent point par des 
mouvements ordinaires : Zelmis ne s'emporte 
point aussi àdes signes d'une joie commune; mais 
ayant regardé quelque temps Elvire avec des 
yeux interdits : Pardonnez, madame, s'écria- 1- 
il en se jetant a ses pieds; Pardonnez à des 
transports dont je ne suis plus le maître. Ils ne 
purent alors retenir quelques larmes ; mais ces 
larmes rîétoient.pas de celles que la -joie seule 
d'avoir recouvré leur liberté leur faisait répan- 
dre; elfes étoient mêlées de cette douceur et d* 
ce charme qui ne -se trouvent que dans l'amour. 
Zelmis cependant ne pouvok se rassasier de 
regarder Elvire ; -elle ne lui avoit jamais paru si 
charmante; et les larmes dont son beau visage 
étoit trempé lui causotent une certaine lan- 
gueur, qui, se con fondant avec cette vivacité 
que répand ordinairement la joie, formoit la 
beauté du monde la plus touchante. Zelmis 
rompant enfin le silence : C'est donc vous , 
madame, que je vois! lui dit-il; c'est vous! 
vous êtes libre, et je n'ai en rien contribué à 
votre liberté. Faut-il que je vous voie h/>rs des 
fers avec quelque chagrin 9 puisque je n'ai pas 
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^u la gloire de vous «îri tirer JcÂJH «aonsiettr, 
«|piit la belle Provençale,, je «e me soutien* 
qu'eft frémissait rd^^rtjtiG vfcus «T«i baflard* 
fx>ur moi; moinatftflfcstfilns;, etlacaus4>de sa 
mort ne vient *anfc doute <<piefcfa ma fuite avec 
Vous. Ces paroles, qui furent, suivies d'un dé» 
bordement de larmes , surprirent extrêmement 
Selmts s il ne savoit rien de la mort de de 
Prade ; et quoique la douleur d'Elvire l'affligeât 
eu dernier pouft-, il eut néanmoins de la peint 
è dissimuler la jfcie que •cette nonvottè lui «au* 
'toit» puisque de Prade é toit Je plus dangereux 
rival qu3t,*ât. 

La perte d'un mari^st «quelque <6hosfe de si 
sensible, continua Elvtre après. aronr dbnvé 
quelques moments de trêve à *a douleur, «pt'fl 
fe6t impossible de l'exprimer ç s'il y a pourtant 
quelque ckose qui puisse tempérer ce chagrin* 
c'est une joie pareille à sellé que je ressens 
aujourd'hui : je vous Vois, fe suis libre, vous 
n'êtes plus dans les fers; et vous pouvez juger 
de te joie que j'ai de. votre liberté , puisqu'après 
celle de mou mari pendant qu'il vivoit c'était 
ce que je souhaitais avec le plus d'ardeur; vos 
intérêts et les siens m'étoient presque communs^ 
je les confondois même souvent ensemble : et je 
ne sais si je ne suis point criminelle d'en avoir 



LA PROVENÇALE. 77 

lait si peu de distinction. Cette vertueuse per- 
sonne rougit à ces paroles , et elle voulut en 
cachant son beau visage dérober à Zelmis Te 
plaisir que lui causoit cette aimable confusion; 
mais Zelmis relevant doucement le coin du 
voile dont elle se cachoit : Ne m'empêchez pas, 
madame, lui dit-il, de vous admirer dans un 
état si charmant. Que vous devez me paraître 
divine avec cette rougeur! et comment peut-on 
entendre ces paroles engageantes de votre belle 
bouche et ne pas expirer de plaisir à vos yeux ! 
C'est trop de joie pour un -seul jour, madame, 
et mon cœur ne la peut contenir. Ils pas- 
sèrent le reste dé la journée dans un épanc be- 
rnent de cœur qu'on ne peut, exprimer ; ils se 
dirent tout ce qu'un violent amour peut inspi- 
rer de plus tendre. El vire apprit à Zelmis que 
son mari avoit été emporté depuis trois mois de 
la peste , qui avoit fait d'étranges ravages dans 
la ville. Elle IuLdit ensuite que le roi , nfe pou- 
vant être heureux dans ses amours, avoit fait 
connoître la pureté et la délicatesse de sa pas- 
sion en lui rendant la liberté par une générosité 
vraiment royale. Zelmis, de son côté, informa 
sa maîtresse de tout ce qui s'étoit passé depuis 
leur retour, des différents risques qu'il avoit 
•courus, l'impossibilité de lui faire savoir de ses 

7- v 
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nouvelles et de recevoir des siennes, et de I* 
manière enfin dont il avoit recouvré la liberté. 
• Ce fut pendant ce temps-là que la permission 
qu'avoit Zelmis de voir la belle Provençale 
autant qu'il le souhaitoit rendit son ardeur plus 
vive ; il reconnut encore plus de charmes dans 
son esprit qu'il n'a voit remarqué de perfections 
dans sa personne ; et quand quelquefois cette 
belle veuve, s'écbappant à la joie, oublioit pour 
quelque temps l'idée de son mari, elle faisoit 
éclater un enjouement si spirituel , que Zelmis 
ji'auroit pu lui refuser son cœur, s'il n'en eût 
pas déjà été amoureux. 

Enfin ce jour, cet heureux jour souhaité par 
tant de voeux., demandé avec tant de larmes, 
ce jour auquel Elvire et Zelmis dévoient sortir 
d'Alger arriva.. Ils s'embarquèrent après avoir 
pris congé du consul; et, sitôt qu'ils furent 
dans le bord, on mit à la voile. Le vaisseau 
n'étoit pas encore sorti du port, que Zelmis , qui 
étoit resté sur le tillac pour voir appareiller, 
entra dans la chambre du capitaine, où étoit 
Elvire; il la trouva couchée sur un de ces peûta 
lits qui sont sur les vaisseaux , désolée et ca- 
pable de percer de douleur les plus insensibles. 
Eh bien! madame, lui dit-il en s'approchant de 
son lit, vous voulez donc toujours vous affliger! 
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ta'est-il pastempsenfinqùecès larmes tarissent? 
et ne pouvez- vous jouir du repos après de si 
longues traverses? vous sortez des fers, vous 
rentrez dans votre patrie , les vents les plus fa- 
vorables vous y portent , et tout ce qui devrait 
vous élever au comble de la joie ne sert qu'à 
vous jeter dans un abîme de tristesse. Vous ne 
dites rien, madame, poursuivit Zclmis efi levant 
le coin du mouchoir dont elle essuyoitses beaux 
jeux ; regardez-moi du moins , je vous prie , et 
n'achevez pas de me désespérer par le mortel 
chagrin que me cause votre tristesse. Elvire ne 
répondit que par un soupir; et Zclmis, ne pou-* 
vaut plus soutenir la présence de cette belle 
désolée , sortit de la chambre pour n'y pas ren- 
trer sitôt : mais il ne fut pas long-temps. à revêt 
nir près d'elle. Ses larmes étoient un peu es* 
suyées; et, comme elle avoit passé dans un 
moment , de la tristesse que lui causoit le sou* 
venir de la mort de son mari à la joie que lui 
donnoit la vue de Zelmis, elle le regarda, avec 
des yeux tout brillants de bonté, et qui lui 
portaient encore mille nouveaux feux dans 
lame. .Non, mon cher Zelmis ? lui dit-elle en 
le voyant, non, je ne veux plus m'affliger. La 
ciel en nt'otanimdty mari vous a conservé ; cela 
suffit pour' me consoler 7 efrvous me tenez, lieu 
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de tout. Zelmis ne put répondre à 4e si tendres 
paroles; mais se jetant à ses genoux et, prenant 
une de ses mains, il y attacha sa bouche toute 
de feu avec un si grand transport, qu'il en de* 
roeura hors de lui. Il n'eut pas la force de se 
lever, mais regardant Elvire avec les yeux les 
plus passionnés du monde r J'ai eu assez, de 
résolution, madame, lui dit-il, pour souffrir 
ma disgrâce, et je n'ai pas àesesde force pour 
soutenir ma bonne fortune : pardonnez-moi } 
belle Elvire; les joies immodérées agite ntd'abord 
avec trop de violence, et ma joie suffirok à faire 
pfosieurs heureux. / 

* Pendant le temps que ces amants furent à 
repasser en France, ils ne se quittèrent presque 
pas un seul moment ; ils ne rencontrèrent 
en faisant leur route qu'un vaisseau de Mar- 
seille , qui portait à Alger quelques religieux , 
lesquels y alloient racheter des captifs ; ils 
ûTfoicnt été surpris d'un $ros temps, qui ne servit 
qu'à, les porter plus vite où ils vouloient aller. 
lès arrivèrent enfin à la Cioutat, oà on leur 
donna, k lendemain des gardes de santé pour 
les conduire à Marseille,, et y faire quarantaine 
au lazaret* . 

Ce fut dans ce.lieii*-là qu'ils, euréa*' toute le 
temps de se dire ca^uitoosoutoien* Tuo pour 
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Pauftpe. ' Qocl plaisir pour Zclmis de se voir 
avec El vire ! plus de mari, plus de jaloux, 
plus de témoins. QueHe satisfaction pour El vire 
de se voir continuellement avec Zeïmis après de 
si cruelles séparations ! on ne se formera jamais 
qu'une imparfaite idée du bonheur de deux per- 
sonnes que la fortune a conduites an comble du 
contentement par des ressorts si cachés et si 
extraordinaires. Non^ madame, lui dhZelmis, 
un jour qtfil se trouva le plus passionné de sa 
vie , et qn'H dévoit te lendemain sortir du laea- 
ret , qnand voitsuo seriez pas la plus aimable 
personne 'du monde, et que je serois assez mal- 
heureux pour ne vous pas aimer plus que toutes 
choses, j'y serois forcé maigre moi. Il y a quel- 
que ohose de si Wôûveauelde si engageant dans 
notre destinée, qu'il est impossible que nous ne 
soyons pas nés l'un pour 4'autre : nous nous 
sommes rencontrés en tant d'endroits ; nous 
nous sommes vus ensemble en des états si 
différents , qirîl sewbloit que le hasard ne nous 
unissoit que pour nous Séparer, et ne nous éloi- 
gnoit que pour nous rejoindre. La première 
fois que je vous vis , je vous aimai ; en vous 
revoyant , je fus charmé. J'ai été dans les fers 
avec vous, je vous y ai adorée. Nous sommes 
libres présentement ensemble : eh ! qne dois- je 
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espérer , madame? s'écrioit-il en embrassant 
ses genoux. Zelmis animoit ces paroles d'un 
ton de voix si passionné qu'Elvire en fut émue; 
le feu sortoit de ses beaux jeux , et tout sou 
visage se couvrit d'une aimable rougeur : elle 
n'eut pas la force de répondre , et Zelmis ne lui 
put rien dire davantage ; mais tout leur entre* 
tien , qui n'étoit alors ' qu'un langage muet , 
étoit plus éloquent mille fois que les plus tendres 
paroles ; c'étaient les yeux , les larmes, et les 
soupirs qui partaient., et qui ne se faisoient que 
Jrop bien entendre. Quand Zelmis prenant la 
parole .: Vous ne dites rien , madame, lui dit? 
il ; eh ! que dois-je juger de votre silence ? 
Àvez-vous de la confusion à avouer que vous 
.m'aimez , ou appréhendez-vous de me déses- 
pérer en me disant que vous ne m'aimez pas ? 
Parlez , madame , et ne me laissez pas plus 
long-temps en proie à tant de différentes pensées 
qui me tourmentent; ne souffrez pas qu'il y ait 
tant de désordre en un cœur ou vous régnez si 
absolument. Que voulez-vous que je vous dise? 
reprit foiblement El vire. Ce que je veux que 
vous disiez ? interrompit Zelmis , ce qu'on dit 
.quand on aime, que. rien ne pourra troubler 
mon amour , qu'un prompt engagement unira 
.votre sort au mien avec des. nœuds qui dureront 
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toujours; car enfin, madame, tant que votve 
mari a vécu, je vous armai sans intéresser votre 
austère vertu dans cet amour; présentement 
qu'il n'y a plus de devoir à écouter, il n'y a que 
l'amour à suivre. Vous ne vous souvenez donc 
plus , reprit Elvire , de ce que vous m'avez dit 
tant de fois , ' que vous ne demandiez pour prix* 
de votre amour que la seule gloire de m'aimer ? 
et vous me- parlez présentement d'hymen ! Cette 
pensée me fait frémir: le souvenir encore récent 
démon mari n'en est pas toute la cause ; je crain- 
drois en possédant votre cœur de ne pas pos- 
séder votre' estime. Vous vous êtes flatté peut- 
être que }'ai été susceptible de quelque ten- 
dresse pour vous dans le temps que je la devois 
toute à mon mari; neeraindriez-vouspoint avec 
«ne espèce de raison qu'ayant pu succomber 
à une première foiblesse , je ne fusse encore 
capable d'une seconde lorsque je serois votre 
femme ? ne trouveriez-vous pas dans cette vue 
trop de facilité à dégager avec plaisir un cœur 
à qriilla possession auroit déjà ôté tout le goût 
detfftiaKrar ? Je tremble quand je pense à cela: 
je ne connois que trop de quel prix il est ce 
cœur; je mourrais de douleur si je ne le possé- 
dois pas présentement tout entier ; que devien- 
drois-je, hélas! si jq le perdois étant votre 
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épouse! Ah! madame, que vous- avez de feo* 
dresse, s'écria Zelmis, et qu'une personne qui 
peut aimer aussi délicatement que vous est peu 
capable de foiblesse! Non, madame, je serais 
toute ma vie si fort persuada de votre fidélité , 
que , si j'étois un jour assez heureux, pour deve- 
uir votae époux > je crois que je voua vérroia 
sans jalousie entre les bras d'un autre; je erotn 
rois , madame , ou que vous l'auriez pris pour 
moi, ou que je vous a ur ois prise pour une autre, 
et je me defierois plus de la 6d élite de mes yeux 
que de la vôtre r mais, madame, ne vous faites 
point- de ces vaines terreurs que mon amour ne 
peut prendre que pour d'honnêtes refus. Ne me 
pressez point tant, je vous •prte > repartit £frîve; 
je senà que je ne vous poucroLs rie» reâiser : 
je vous dois tout par reconnoissance, et mon 
cœur même n'est pas exempt de cette pWiga- 
tion. AhJ madame, que me dites ■? vous? ne 
m'aimez poiut plutôt, si vous ne m'aimez que 
par reconnoissance, et pareeque je vous aime : 
je veux tout devoir à votre inclination; JLfi|ut 
que ce soit un penchant insurmontable «gui vous 
entraîne à m'aimer même malgré vous. Que 
vous êtes pressant, Zelmis! reprit Elvire; on» 
ne peut trouver d accommodement avec voua, 
et vous n'êtes point content si ou ne vous Se* 



LA PROVENÇALE. *$ 

corde tout ce que vous voulez. Dois-je songer 
à de nouveaux engagements sitôt après la mort 
de mon mari, et puis- je... Ah! madame, in- 
terrompit Zelmis, puisque vous n'êtes plus que 
suc le temps, je suis heureux. Il viendra, ma- 
dame , cet heureux jour ; ou je mourrai de joie 
par avance en l'attendant; mais promettez-moi 
ce que vous me dites, et que cette belle main 
soit le gage précieux du bien que vous me faites 
espérer, Elvire à ces paroles laissa doucement 
tomber sa main , que Zelmis reçut dans les 
siennes, et qu'il essaya de ses ; baisera aprè& 
l'avoir trempée de ses larmes* 

Ils étaient l'un et l'autre dans un contente- 
ment qu'un ne peut exprimer, quand assortirent 
eu lazaret. Cette joie s'accrut, le. jour qu'Elvire, 
arriva à Arles, où elle fut vécue de tous ses 
parents, qui étaient les premiers de la ville, 
avec des signes d'une joie extrême, On oublia 
y aisément la mort de de Prade. pour no songes 
qu'au plaisir que causoit le retour d'Elvire : on 
ne parla que de divertissements et de parties 
de plaisir, où Zelmis étoit toujours invité. Il ne 
fot pas difficile de s'apercevoir bientôt de l'in- 
clination qui; étoit entre ces deux personnes ; 
on la vit même avec joie : leur passion fut celle 
de tout le monde; leurs désirs furent suivis de 

lUgnard. 4* 8- 
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ceux de tous les autres ; : et chacun approuva 
une union qu'il sembloit que le ciel eût pris 
plaisir de former. Zelmis fut obligé d'aller à 
Paris pour mettre ordre à ses affairés : il n'y. 
demeura que le moins qu'il put; mais il y. fut' 
assez pour trouver à son retour plusieurs rivaux 
qui tâchèrent de profiter de son absence. Il n'y. 
avoif presque personne à qui les manières hon- 
nêtes et engageantes de cette belle veuve ne. 
fissent concevoir beaucoup d'espérance; mais 
ceux qui la cpnnoissoient le mieux espéroient 
le moins , et jugeoient aisément que cet air 
libre étoit plutôt un effet de son tempérament 
que de l'inclination de son cœur. <> 

-Zelmis revint plus amoureux qu'il n'avoir 
jamais été; il trouva aussi sa belle Provençale 
encore plus aimable qu'il ne Pavoit laissée : i( 
ne s'aperçut d'aucun changement dans le cœur 
de sa belle maîtresse; il lui sembloit au . con~ 

4 

traire que l'absence avoit rendu son ardeur plus 
vive , et il ne lui fut pas difficile d'écarter par. 
sa seule présence tous ceux qui auroient pu lui 
nuire. 

H attendoit avec impatience le temps qui 
devoit bientôt le rendre heureux; il vivoit ce- 
pendant content de son sort, quand il fut ac- 
cablé du plus cruel revers de fortune qu'on 



LA PROVENÇALE. 87 

puisse éprouver. Zelmis étoit un jour chez sa 
belle veuve avec quelques uns.de ses amis, 
quand un laquais d'Elvire vint avertir sa maî- 
tresse que deux religieux qui venoient d'Alger 
souhaitaient lui parler. On les fit monter, et ils 
entrèrent dans la salle où étoit la compagnie , 
suivis d'un homme qui étoit en fort misérable 
équipage * La surprise de tous ceux qui et oient 
présents fut grande à l'abord de ces gens qu'on 
ne connoissoit point; elle fut extrême, quand 
on vkque cet homme si mal vêtu vint se jeter' 
au cou d'Elvire : mais elle fut telle qu'on ne la 
peut exprimer, lorsqu'on remarqua que cet in- 
connu , après s'être détaché de ses violents 
embrassements , étoit de Prade, qu'on croyoit 
mort depuis plus de huit mois. Jamais ou ne 
vit un moment pareil; tout le monde devint 
immobile. Elvirc regardoit de Prade sans rien 
dire ; Zelmis considérait Elvire sans parler ; et 
de Prade jetoit ses yeux tantôt sur sa femme, et 
tantôt sur Zelmis. Il regardoit l'une avec joie , 
et l'autre avec jalousie , et éfudioit toujours 
dans leurs jeux les sentiments de leurs cœurs* 
Zelmis et Elvire , comme les deux plus inté- 
ressés dans cette aventure, en examinèrent plus 
soigneusement les apparences; mais cette re- 
cherche ne servit qu'à leur persuader ce qu'ils 
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yoyoicnt, et le témoignage des religieux acheva 
de les convaincre. Ils apprirent à la compagnie 
ce qui s'étoit passé dans le rachat dé de Prade t 
ils dirent que Baba -Hassan avoît acheté de 
Prade d'Omar son patron, pour l'éloigner d'Al- 
ger dans le temps qu'Elvire étoit encore sa cap- 
tive, et pour faire courir plus facilement le 
bruit de sa mort, afin que la nouvelle en venant 
à Elvire , elle no fît plus difficulté de se rendre 
it s ses ardentes prières; qu'enfin, n'ayawt pu 
rien gagner sur le cœur de cette vertueuse es- 
clave , et désespérant d'en jamais rien obtenir, 
il lui avoit généreusement donné la liberté , et 
qu'elle n'avoit pas plus tôt été partie , qu'il 
avoif rappelé de Prade des montagnes où il 
l'avoit envoyé, avec l'armée qui étoit allée faire 
payer tribut aux Maures. Les religieux ajou- 
tèrent encore que, s'éfant trouvés au retour de 
de Prade dans Alger, où ils avoienf racheté 
plusieurs captifs, Baba-Hassan avoit absolu- 
ment voulu qu'ils le rachetassent, s'imaginant 
bien que cet esclave , qu'on croyoit mort à son 
pays , ne seroit jamais racheté autrement . 
- Croyez- vous, mesdames, qu'il soit possible 
de représenter les différents effets que produi- 
sons cette aventure , et de vous en donner une 
idée assez forte ? Les cœurs de tous ceux qui 
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étaient présents se partagèrent alors, et tous 
les mouvements dont ils sont capables se firent 
sentir, et furent peints alors sur le visage de ceux 
qui composoient cette assemblée. La joie, la 
tristesse, Fétonnement , la crainte, le dépit, la 
jalousie, le désespoir, tout parut en ce moment; 
et il n'y eut presque personne qui ne fût agité 
de plus d'une passion. De Prade, appréhendant 
qu'il ne fût venu trop tard , étoit combattu de 
crainte, et ressentoit de la joie et de la jalousie. 
Elvire étoit partagée entre la joie et la tristesse : 
la vue de son mari, réveillant dans son cœur 
un amour qui étoit déjà dans le cercueil, lui 
donnoit quelque plaisir; et cette même vue, 
qui devoit étouffer, ou du moins partager les 
sentiments d'amour qu'elle avoit pourZclmis, 
mêloit cette joie d'amertume. Zelmis demeura 
interdit, désespéré, confus, accablé; et, vou- 
lant s'en imposer à lui-même, il cherchoitdes 
raisons pour ne pas croire ce qu'il voyoit. Mais 
il fallut enfin céder à la vérité; et, quand il en 
fut entièrement persuadé, il s'approcha d'EI- 
vire, après avoir été long-temps immobile; et, 
n'ayant plus de ménagements à garder, il ne se 
soucia pas de dissimuler plus long-temps. Vous 
ne serez donc point à moi, lui dit-il d'une voix 
qui marquoit assez le serrement de son cœur ; 

8. 



vous ne serez point à moi ; et , pour comble 
tle malheurs , mon désespoir va m'entraîner 
en des lieux où je ne vous reverrai jamais , 
et où je vais finir les restes d'une vie pleine 
de disgrâces. Pour vous, madame, vivez heu- 
reuse : le ciel n'a pu. voir vos larmes sans 
pitié, ni mon bonheur sans envie; il vous a 
rendu cet époux que vous pleuriez tant , et me 
prive du bien qui devoit me rendre parfaitement 
heureux. Ce m'est encore assez de joie pour 
tout le reste de ma vie de me souvenir que vous 
avez pu m'aimer un moment, pour me faire 
souffrir avec joie toute sorte de malheurs. Zel- 
mis ne put rien dire davantage , et Elvire ne 
répondit que par des larmes. De Pradë se figura 
avec plaisir que c'étoit la joie qui les lui faisoit 
répandre; mais ceux qui connoissoient mieux 
la disposition de son cœur crurent qu'un sen- 
timent contraire en pouvoit bien être la cause. 
Zelmis enfin , ne pouvant plus soutenir la pré- 
sence de toutes ces personnes, dont chacune 
lui faisoit sentir un supplice particulier, sortit 
d'auprès de sa belle Provençale, résolu de ne 
la plus voir. 

Elvire, de son côté, étoit dans un étonnement 
qu'il n'est pas aisé de se figurer. Quelque joie 
qu'elle affectât de faire paroître, on voyoit tou- 
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jours au travers de celte feinte quelque- altéra- 
tion qu'elle ne pouvoit dissimuler; et quand 
elle fut un peu revenue de cette grande surprise, 
et qu'elle put faire réflexion au bizarre état où 
elle se trouvoit : Tu crois donc , cruelle for- 
tune, disoit-elle en elle-même, qu'on puisse 
changer aussi souvent que toi, et, suivant-tes 
différents caprices , prendre différentes pas- 
sions? et toi, sévère devoir, penses-tu pouvoir 
rentrer, dans un cœur toutes les fois qu'il te 
plaira ? 'Ne sais-tu pas quelle violence je me 
suis faite pour ne pas aimer Zelmis plus tôt que, 
je l'ai dû? Puis -je ne le, plus aimer, quand 
j'ai pu une fois le faire sans crime ? Non , je 
l'aimerai toujours : il n'est que trop ajmable , 
et je ne suis que trop disposée à l'aimer. Je 
dois, il est vrai, toute ma tendresse à mon 
époux; si je la partage, je lui fais un larcin 
dont le devoir s'offense; le ciel me l'a rendu, 
je dois lui rendre mon cœur. Mais Zelmis n'est- 
il pas, pour ainsi dire, aussi mon époux? et, 
après lui avoir donné la foi quand je le pouvois, 
puis-je la lui ôter sans injustice? Il a droit de 
prétendre à ce que je lui ai promis, et je ne lui 
ai rien promis que je n'aie été en droit de lui 
accorder. A quels malheurs 11e suis -je point 
exposée! Faut-il oublier mon mari ? dois- je ne. 
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plus aimer Zelmis ? Maïs aimons-les tous deux , 
puisque je l'ai pu ; aimons dé Prade par devoir > 
et Zelmis par inclination. Donnons la personne 
à l'un, et le cœur à l'autre ; que le premier 
rentre dans ses droits , que le second n'en 
sorte point > et concilions enfin dans un même 
cœur deux amours <|ue personne ne peut con- 
damner. 

' Le retour de de Prâde auprès d'Elvire fut cé- 
lébré par de nouvelles noces. Zelmis ne voulut 
point être présent à cette cruelle cérémonie , 
dont il auroit dû être le sujet ; il né trouvoif 
d'autre consolation dans ses malheurs que de 
croire qu'il ne pouvoit plud lui en arriver. Il 
partit , et , sans prendre de route certaine , il 
se trouva en Hollande : ce pays, qui est l'asile 
de tant de gens , n'en fut pas un pour lui ; il y 
porta son amour et son désespoir. Il demeura 
quelques mois à Amsterdam, et , y ayant appris 
que le roi de Daneniàrck étoit à Oidembourg , 
il entreprit ce voyage autant par chagrin que 
par curiosité. Il y arriva un jour après le départ 
du roi , qui en étoit parti pour retourner en sa 
ville capitale ; il le suivit, se laissant toujours 
entraîner à son chagrin , il passa par Ham- 
bourg , et ne le joignit qu'à Copenhague , où il 
eut l'honneur de le saluer et de lui baiser h 
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main. Zelmis ne fut qu'un mois à la cour de 
Danemarck ; son inquiétude nelui permettoit pas 
de demeurer plus long-temps en un même lieu, 
et , semblable à ces gens qui sont travaillés 
d'une longue insomnie, il cherchoit son repos- 
dans son agitation.il passa le Sund, et se rendit 
à Stockholm dans le temps que toute la cour 
étoit en joie des premières 'couches de la reine. 
Zelmis reçut du roi de Suède lé même honneur 
que lui avoit fait le roi de Danemarck : il baisa 
la main de ce prince , qu'il eut l'honneur d'en- 
tretenir plus d'une heure sur ses voyage? , et 
particulièrement sur son esclavage , que le roi 
écoutoit avec beaucoup de plaisir , et que Zel- 
mis ne pouvoit réciter sans renouveler des 
maux qui -s'aigrissoient encore par le souvenir. 
Le roi ayant ensuite proposé à Zelmis de faire 
un voyage de Laponie, qu'il disoit avoir voulu 
faire autrefois, et qu'il trouvoitfort digne de la 
curiosité d'un homme qui vouloit voir quelque 
chose d'extraordinaire ; et voyant qu'il ne s'en 
éloignoit pas beaucoup , il ordonna à M. Stein- 
Bielke , grand trésorier , seigneur d'un grand 
mérite , et qui lui servoit de truchement auprès 
du roi , de lui donner des lettres nécessaires 
pour faciliter son voyage. Zelmis ne fut pas 
long-temps à se déterminer; il lui importo it peu 
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où il allât , pourvu qu'il s'éloignât : il se flattoit 
même avec plaisir que les froids du nord pour- 
roient un peu ralentir ses ardeurs, ef, dans 
cette espérance, il partit pour cette grande 
entreprise. Ce y oy âge, mesdames, est si curieux 
et si plein de nouveautés , que , si je n'appré- 
hendois de vous ennuyer , je vous en ferais au 
moins une légère description ; mais il vaut 
mieux réserver cela pour une autre fois, et vous 
dire seulement ce qui suffit pour savoir la suite 
de toute Pavcnture. Zelmis s'embarqua à Stock- 
holm avec deux gentilshommes françois, pous- 
sés du même désir que lui ; il passa jusqu'à 
Torno, qui est la dernière ville du mondç du 
côté du nord , située à l'extrémité du golfe de 
Bothnie ; il remonta le fleuve qui porte le même 
nom que cette ville, et dont la source n'est pas 
éloignée du cap du Nord ; il pénétra enfin jus- 
qu'à la mer Glaciale , et l'on peut dire qu'il ne 
s'arrêta qu'où l'univers lui manqua, II revînt à 
Stockholm, et rendit un compte exact au rpi de 
ce pays , et des manières de vivre extraordi- 
naires de ses habitants. Il ne demeura que fort 
peu de temps à Stockholm à son retour de la 
Laponie ; et cherchant ensuite une nouvelle 
matière à ses travaux , il passa toute la mer 
15altique, et vint débarquer à Dantzick, d'où 
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il passa en Pologne. Le roi, qui étoif un des 
princes du monde le plus savant et le plus 
curieux , et qui sait si bien joindre à ces qua- 
lités une vertu héroïque , prit un plaisir extrême 
à faire réciter à Zelmis la manière dont les 
Lapons vivoient , et ce qu'il y avoit de rare 
dans le pays. Il ne se passa pas un jour pendant 
tout le temps qu'il demeura à Javarow, où étoit 
alors la cour de Bologne , que le roi ne l'en- 
voyât chercher pour apprendre de lui ce qu'il 
souhaitoit : il lui fit même l'honneur de le faire 
manger avec lui à sa table, à côté de M. le 
marquis de Vitry, qui étoit alors ambassadeur 
de France en cette cour. Tous ces honneurs ne 
consoloient point Zelmis , et étant toujours 
entraîné de son inquiétude , il passa en Turquie, 
en Hongrie, en Allemagne. Mais que lui servoit 
de fuir loin , s'il ne pouvoit se fuir lui-même , 
et s'il étoit inséparable de son chagrin ? Il trou- 
vent bien d'autres lieux , mais il ne rencontrait 
point l'indifférence, et il n'auroit pas même 
voulu la trouver. Il revint enfin en France , 
après deux ans d'absence , pour chercher du 
soulagement au lieu même où il avoit pris le 
mal. Vous l'avez vu , mesdames , depuis peu à 
Paris , et il n'y a pas été long-temps , que la 
fortune a commencé à se déclarer pour lui. Il a 
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appris la nouvelle de la mort de dePracJe : il esft 
parti 4 l'instant ; il s'est rendu auprès d'Elvire > 
quipleuroit encore la perte de son mari. Elle n'a, 
pas été fâchée de le voir, etil me mande, dans une- 
lettre. que j'ai reçue de lui depuis peu de temps, 
que, quoique cette belle veuve dise par-tout 
qu'elle veut passer le reste de sa vie dans un, 
cloître pour ne plus être exposée à tant d* 
revers , il espère néanmoins être un jour heu- 
reux , pourvu que de Prade ne ressuscite pa% 
une seconde fois. 



VOYAGE DE NORMANDIE. 



LETTRE A ARTEMISE. 

Vous m'aviez ordonné, mademoiselle, ea 
. tous quittant , de vous faire un récit exact du 
voyage de Normandie , duquel vous ne pouviez 
être ; je satisfais à vos ordres si fidèlement , 
que je suis sûr qu'en le lisant vous croirez 
l'avoir fait sans être sortie de Paris. 

Les desseins médités long-temps avant l'exé- 
cution sont d'ordinaire sans effet ; c'est ce qui 
a fait que proposer et assurer ce voyage a pres- 
que été pour nous la môme chose. Nous par- 
tîmes un lundi, 26 septembre 1689. Admirez 
notre bonheur : il y avoit trois mois qu'il n'étoit 
tombé une goutte d'eau; le ciel en versa ce jour- 
là suffisamment pour toute une année : mais , 
pour nous consoler , nous séchâmes ces hu*- 
mides influences par un fonds de bonne humeur 
qui ne nous a jamais abandonnés : vous le> 
verrez par le couplet suivant * et par les autres, 
cur Pair du branle de Metz. 

Pour quinze jours de campagne 
Enfin nous voilà partis 

ftegaard» 4* Q 
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De la ville de Pari». 
Le bon Dieu nous accompagne 1 
Sur-tout bon gîte , bon lit , 
Avec du vin de Champagne ; 
Sur-tout bon gîte, bon lit, 
Belle hôtesse , bon appétit. 

Pour l'appétit, il faut dire la vérité, il nous 
manquoit pendant cinq ou six heures de la 
nuit; mais il faut bien prendre son mal en 
patience , on ne peut pas manger et dormir 
tout à la fois : tant que nos yeux étoient ou- 
verts , nos dents faisoient également leur fonc- 
tion , et c'étoit un charme- d'entendre crier 
miséricorde à toutes les basse-cours où nous 
arrivions. 

A Triel , si j'ai mémoire, 
Autour d'un gigot assis , 
Gomme moines bien appris, 
Las de manger, non de boire , 
Nous ne fîmes rien tous dix , 
En sortant du réfectoire , 
Nous ne fîmes rien tous dix 
Qu'un saut de la table au lit. 

Les dames furent presque aussitôt levées 
que couchées. Vous vous imaginez peut-être 
que cette diligence à quitter le chevet fut une 
ardeur de novice qui ne dura que peu de temps: 
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vous vous trompez > et elles ont toujours été lés 
premières en carrosse et à la table. Vous jugez 
îrien que , comme on se levoit matin , l'appétit 
se levoit de même , et saluoit toujours l'aurore 
par deux ou trois petits repas anticipés ; car il 
est à remarquer que nous faisions autant de pro- 
visions dans notre carrosse pour faire quatre 
lieues , que d'autres auraient fait en Rembar- 
quant pour les Indes : aussi auroit-il été diffi- 
cile de ne noiis pas trouver consommant nos pro- 
visions; nous Urnes tant ce jour-là par nos 
déjeuners , qu'enfin 

À Mantes fut la dînée , 
Où croît cet excellent vin. 
Que sur le clos célestin 
Tombe à jamais la rosée ! 
Puissions-nous, dans cinquante ans, 
Boite pareille vinée ! 
Puissions-nbus , dans cinquante ans , 
Tous ensemble en mire autant! 

Avant que de quitter ce pays , vous voulez 
bien que je vous fasse part' du déplorable état 
où sont ces pauvres célestins : ils font vœu pré- 
sentement de boire le vin qui croît dans leur 
clos; je n'en sais pas la raison : mais enfin, par 
obéissance et par mortification , ils avalent ce 
calice du mieux qu'ils peuvent ; Dieu leur 
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donne la patience nécessaire pour supporter d« 
pareilles adversités. 

Si j'étoisbien sûr de votre discrétion , made- 
moiselle , je vous dirois dès choses que- vous 
n'avez pas encore entendues : mais les filles 
sont comme les femmes ; elles ne vont jamais 
sans leurs langues ; et je me suis étonné cent 
fois comment de si grandes langues pouvoient 
tenir dans de si petites bouches : c'est pourquoi 

De Vernoh je me veux taire, 
Pour le mauvais vin qu'on but : 
Chacun s'y coucha; mais chut; 
Car j'aime en tout le mystère. 
Je sais trop comme tout va ; 
Le monde est fait de manière ; 
Je sais trop comme tout va ; 
L'envie jamais' ne mourra. 

Vous qui vous escrimez de la rime , vous 
allez dire qu'il y a un e de trop à ce dernier 
vers : je le sais aussi-bien que' vous ; mais si 
Ton ne me donne cette licence et de pareilles , 
je quitte dès à présent le métier de poète de la 
troupe , que je fais à mon grand regret % et aux 
dépens de mes ongles , qui sont déjà assez 
courts. Je ne suis que trop rebuté de la profes- 
sion ; et 9 sans les petits profits que nous autres 
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rimailleurs attrapons auprès des filles qui 
aiment ce genre d'écrire 7 il y auroit long- 
temps que j'aurois vendu ma charge à bon mar- 
ché. Mais , puisque nous voilà sur le chapitre 
des filles , vous saurez que nous en trouvâmes 
une charmante proche la chartreuse deGaillon. 
Vous mé direz que ce n'est pas là un meuble de 
chartreuse ; mais ces jobs animaux - là se 
trouvent par-tout;. 

Au Pont-de-l'Arche et au Roule 
Le ciel exauça nos vœuk, • 
Et fit paroître à nos jeux 
Jeune hôtesse faite au moule : 
Elle portoit devant soi 
Deux petits monts faits en boule ; 
Elle portoit devant soi 
TJn morceau digne d'un roi. 

La Normandie, comme vous savez , est un* 
terre fertile en pommes : le voisinage delà mer 
leur donne un orgueil et une dureté qu'elles 
n'ont point ailleurs. Nos dames de Paris vou- 
droientbien que leur terrain fût aussi bon ; mais 
on ne peut pas tout avoir : à cela près , les 
femmes de Rouen sont , à ce que je crois , 
faites comme à Paris j ce qui nous fit dire : 

A Rouen laides et belles , 
Gomme par-tout, Ton trouva* 

9» 
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Les filles de l'opéra 

Sont , comme à Paris , cruelles. 

Enfin , rien n'est différent 

Pans les jeux , dan* les ruelles. 

Enfin , rien n'est différent , 

Hors qu'on parle mieux normanc. 

Il faut dire la vérité , cette langue-là est en 
grande vénération dans ce pays-ci ; les habi- 
tants reçoivent tous en naissant des talents 
merveilleux pour l'apprendre. A quatre ans, les 
enfants y parlent déjà normand comme de 
petits anges ; on diroit qu'ils n'auroient fait 
autre chose toute leur vie : les merles mêmes et 
les perroquets n'y parlent point autrement. On 
m'a dit que cette langue-là étoif merveilleuse 
pour plaider ; c'est ce qui fait qu'il n'y a guère 
de Normand qui n'ait vaillant sur pied plus de 
vingt procès, sans les espérances de ceux qu'il 
a déjà perdus. 

Nous trouvâmes ici notre bon ami Fatou- 
ville : vous ne sauriez croire les instances qu'il 
nous fit pour nous mener à sa terre de la Ba- 
taille , et le plaisir que sa conversation donna 
aux dames y elles voulurent à toute force 
qu'il en fût hit mention par les vers suivants : 

Le seigneur de la Bataille , 
Oui charme dès qu'on l'entend , 
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Malgré nous , malgré nos dents , 
Voulut nous faire ripaille ; 
Mais le diable s'en mêla , 
On fit grâce à sa volaille ; 
Mais le diable s'en mêla , 
A Caudebec on alla. 

Vous croyez qu'en ce lieu-là on se couche 
pour dormir , comme à Paris : vous vous trom- 
pez ; toute la nuit l'hôtellerie fut en rumeur 
pour fournir aux dames des rôties au vin. On 
en fait prendre aux perroquets qui ont perdu la 
parole ; mais d'en donner à des dames usantes 
et jouissantes de leurs langues , c'est avoir 
envie de se lever comme on se couche : aussi 
cela ne manqua pas d'arriver. 

A cette maigre couchée 
On oublia de dormir : 
Que sert de s'en souvenir , 
Quand une femme éveillée , 
Pour aiguiser son caquet , 
Tout le long de la nuitée , 
Pour aiguiser son caquet , 
Mange soupe a perroquet ? 

Il ne falloit pas. se lever si bon matin pour 
aller dans la plus maudite hôtellerie qui soit, je 
crois , de Paris au Japon , et pour avaler un 
brouillard épais ? que le soleil ne put percer 
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que sur les deux heures. Un autre, plus galant, 
vous diroit que les yeux des dames , plus 
puissants que cet astre, dissipèrent d'abord 
cette noire vapeur ; mais pour moi , qui suis 
plus sincère , je vous dirai franchement que 
les brouillards d'octobre sont fort difficiles à 
gouverner proche la mer , et de plus que nos 
dames dormirent dans le carrosse, cahin, caha, 
toute la matinée , et n'ouvrirent les yeux qu'à 
la Botte. À propos de Botte , vous voulez bieit 
que je vous donne un petit avis : 

Passant , fuyez de la Botté 

Le séjour trop ennuyeux : 

Il est vrai que , dans ces lieux , 

La maîtresse n'est pas sotte ; 

Mais sans pain , sans vin , sans feu, 

Dans un pays plein de crotte ; 

Mais sans pain , sans vin , sans feu , 

L'Amour n'a pas trop beau jeu. 

Nous trouvions assez plaisant d'aller, comme 
bonnes personnes, toujours devant nous; et je 
crois que nous aurions été dix lieues par-delà 
le bout du monde , sans' le malheur que vous 
allez apprendre : 

Après six jours de voyage t 
Où tout alloit à gogo , 
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Nous allions jusqu'à Congo , 
Valets , chevaux , et Bagage. : 
Mais au Havre on s'arrêta* 
Malgré ee vaste courage ; 
Mais au Havre on s'arrêta , 
Car la terre nous manqua. 

Voilà une plaisante excuse, m'allez-vous 
dire ! quand on a bien envie d'aller, au défaut 
de la terre, on prend la mer : nous n'y man* 
quâmes pas aussi; et les daines , dès le lende- 
main , 

D'une valeur plus qu'humaine , 

Affrontèrent l'océan. 

Mon Dieu ! que le inonde est grand 

Sur cette liquide plaine, 

Où l'on touche en un moment , 

Sur une vague incertaine , 

Où l'on touche en un moment 

L'enfer et le firmament! 

N'auroit-ce pas été un coup de l>onne for- 
tune pour les maris, si quelque honnête homme 
de corsaire eût mis la main sur la chaloupe ? 
J'en connois quelques uns qui n'auroient point 
regretté d'avoir donné de l'argent à leurs femmes 
pour aller voir la nier, si pareil cas leur arri- 
voit. Pour moi, qui ai déjà tâté de ces messieurs 
les Turcs, gens fort incivils, j'en voulus courir 
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le risque sur le rivage ; et considérant ces gros 
vaisseaux, et faisant réflexion qu'il n'y avoit 
qu'une planche épaisse de deux doigts qui sépa- 
rait de la mort ceux qui étoient dedans , je ma 
mis à chanter : 

Qu'un autre .avec des boussoles, 
Sur ces grands palais flottants 
Bravant Neptune et les vents , 
Cherche l'or sous les deux pôles ; 
Mais , pour moi , je ne veux pas 
Servir de pâture aux soles ; 
Mais , pour moi , je ne veux pas 
Leur faire un si bon repas. 

Je vous avoue que je ne me consolerais ja- 
mais, si je me noyois ainsi pour mon plaisir; 
et j'aurois été encore plus fâché ce jour-là, car 
M. de Louvigni , intendant de la marine , nous 
envoya le soir six bouteilles d'un vin de Ca- 
narie si exquis , que , quand il l'auroit fait lui- 
même , je doute qu'il l'eût fait meilleur. 

Sus , ma muse , je te prie , 

Brûlons quatre grains d'encens 

A cet illustre intendant , ' 

Pour son vin de Ganarie. 

Avec ce nectar , je croi 

La province bien munie ; 

Avec ce nectar , je croi 

» 

Qu'on sert dignement son roi. 
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Vous voyez qu'il fait bon noua faire du Lien : 
pour cinq ou six bouteilles de vin, voilà un 
homme immortalise. Après tout, je ne sais si 
les meilleurs vers du monde valent seulement 
une pinte d'une pareille liqueur. Quoi qu'il en 
soit, il s'en contenta, et nous eussions bien 
souhaite que tous les hôtes de la route eussent 
été aussi raisonnable*. 

Le lendemain, le gouverneur, pour nous 
recevoir, fit mettre la citadelle en armes. Nous 
visitâmes l'arsenal , ce terrible palais de Mars. 
Mon Dieu ! que d'instruments pour abréger nos 
pauvres jours ! ce qui nous fit dire à tous : 

11 faudrait être bien ivre 
D'aimer ces lieux de fracas , 
Où pour cent mille trépas 
On fond le fer et le cuivre. 
Que de moyens pour mourir , 
Lorsqu'il n'en est qu'un pour vivre I 
. Que de moyens pour mourir ! 
Je ne le saurois souffrir. 

Voilà des sentiments bien héroïques ! me 
direz - vous. D'accord , mais si vous savies 
comme moi, mademoiselle, ce qu'il en coûte 
pour mettre un en font au monde, vous auriez, 
plus que personne, horreur de ces lieux de 
destruction; et, eja vérité, si vous étiez uni 
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personne bien raisonnable, vous vous marieriez 
au plus vite , afin de travailler comme il faut À 
la réparation du genre humain, lequel, pendanC 
que toute l'Europe est en guerre, court le grand 
chemin de sa ruine totale : c'est à vous d'y pen- 
ser, et de faire réflexion que vous passeriez 
mal votre temps, s'il n'y avoit plus d'homme au 
monde. 

Vous croyez peut-être, mademoiselle, que, 
parcëque l'on vous a menée en vers au Havre , 
ou vous. ramènera par la même voiture; c'est 
ce qui vous trompe : Pégase n'a pas accoutumé 
de faire avec moi de longues traites. Je vous 
dirai donc en prose que nous revînmes à Rouen 
en très peu de temps, ayant toujours vent der- 
rière : cela n'est pas trop nécessaire en car- 
rosse; mais c'est pour vous dire que tout cons- 
piroit à seconder l'envie que j'ai d'être auprès 
de la plus aimable personne du monde. • 



»w»r" 
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VA l'air : Vive le roi et Béchamel L 

(Parti de Paris le 3 mai) 

JJe Paris , là grande ville , 

Il est parti , 
Avec toute sa famille , 
Et ses amis , 
Un lundi d'assez bon matin. 
Vive du Yaulx, et le bon vin, 
Et le bon via ! 

Comme le but du voyage 

Autre n y etoit 
Que/ mettre linotte en cage, 

Ainsi fut fait : 
% manquer n'eût pas été fin. Vive , ete. 

( A Brie i vin du pays. ) 

L'a première hôtellerie , 

Quittant Paris , 
Ce fut aux Trois-Rois , à| Brie v 

Où l'on y fit 
Mauvais' repas , s'il m'en souvient. Yive , ftU* 

( Guigne , en sait son nom. ) 

En quittant cette demeure r 
Chemin faisant f 

Begnard. 4« *9? 
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Nous vînme9 de fort bonne heure , 
Toujours chantant, 
A Guigne , dite la' Catin. Vive , etc. 

* ( La Bretoche. ) 

En passant à la Bretoche , 

D'un mûr esprit, 
D'un bon déjeuner de poche . 
L'on se munif, 
Pour mieux de là gagner Provins. Vive , etc. 

( A Provins on ne savoit que feke. ) 

D'un vin meilleur que rhubarbe 

,L'on s'y remplit-, 
Notre comte y fit sa barbe , 

Il s'embellit; 
Il sembloit un vrai chérubin. Vive , etc. 

( A Wogent , tog«f a Jérusalem. ) » 

Entrant dans la bonne ville, 

DiteNogent, 
Jérusalem fut l'asile , 
Soleil couchant : 
Bon séjour pour un pèlerin. Vive , etc. 

( M. Perrin nous envoya de bon vin. } 

Plein d'esprit de pénitence , 

Dans ces saints lieux , 
On mit sur sa conscience 
Du bon vin vieux , 
Grâce au ciel et monsieur Perrin. Vive, etc* 
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( Ans Pavillons, bons cuisiniers. ) 

Sus , ma muse , je t'appelle ; 

Debout , alloua ; 
Chantons la gloire immortelle 
Des Pavillons , 
Où repose ce jus si fin. Vive , etc. 

lie salé , de bonne mine , 

Tout aussitôt 
Fut mangé de la cuisine ; 
Et le grand broc 
Ne durait ni vide ni plein. Vive , etc. 

( Troyes. ) 

Chez les Trojens , nuit Tenue , 

On s'arrêta : 
J'eus grand'peur <jue dans la rue 
On ne gîtât ; 
Car nous marchions à trop grand train. 
Vive , etc. 

( Chanoine , au lieu de nous donner la collation , nous 
mena voir un moulin. ) 

Chanoine ici nous fit boire 

Comme canard : 
Son vin , comme l'on peut croire j 
N'étoit bon ; car 
Il nous mena boire du moulin. Vive, etc. 
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( On envoya chercher des matelas chez tous les tapissiers 

de la viHe. ) 

Dieu ! pour coucher femme ou fille 

Que peine on a ! 
Un tapissier de la ville > > 
Y renonça 
Avec vingt matelas de. crin. Vive, etc. 

( À JTroyes , bal donné. ) t 

Maint Rebec à l'ancienne , 

A pan de frais , 
Fit sauter la gent troyenne 

Le jour d'après : . 
On dansa jusqu'au lendemain. Vive, etc. 

( Les dames logèrent chez le cure*. ) 

Chez le curé dé Vandeuvre 

On descendit ; 
Il fit une très bonne œuvre 

Nous donnant lit): 
Dieu le guérisse du farcin ï Vive , etc; 

( Il avoit cent gros ntnids de vin , et n'avott qu'un peut 

bréviaire. ) ' 

Vingt rubis ont hypothèque 

Dessus son nez : 
11 fait sa bibliothèque 
De ses celliers ; 
Cent tonneaux font tout son latin. 
Vive , etc. 
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( On loge* à l'abbaye, y 

A Clervaux quatre grands drilles 

Bien découplés , 
Pour bien recevoir nos filles , 

Furent lâchés ; 
L'abbé en personne y vint. Vive , etc. 

Dès qu'on eut mangé la soupe , 

De fort bon goût , 
L'abbé prit sa large coupe , 
Et dit à tous : 
Ainsi doit boire un bernardin. Vive, etc. 

( On ne pouvoit écarter la populace. ) 

Dedans Chaumont notre entrée 
Fit du fracas ; 
Les enfants de la contrée 
Suivoient nos pas : 
On vouloit sonner le tocsin. Vive , etc. 

( Petit-Jean , traiteur à Chaumont. ) 

Que l'on vante la Galère , 

Rousseau , Lamj ; i 

Petit-Jean fait autre chère ; 
Et , prés de lui , 
Bergerac n'est qu'un assassin. Vive , etc. 

( On traita un officier de la ville qui devoit traiter.} 

Lieutenant fort magnifique , 

. Et criminel , 
Venu d'un cœur héroïque 

10. 
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A notre hôtel , 
Reçut repas, et n'en fit brin. Vive, etc. 

( Repas de religieuses, c'est tout dire. ) 

Pour nous régaler , les nonnes 

Levèrent plats : 
Dieu garde honnêtes personnes 
D'un tel repas ! 
Plutôt mourir de male-faint. Vive , «te. 

Quatre corbeaux diaboliques , 

En tourte mis , 
D'autant de poulets étiques 

Furent suivis : 
En deux mots voilà le festin. Vive , etc. 

Mais , ma muse si gentille , 

Tu causes trop : 
Sus , de Chaumont faisons Gille , 
Et au grand trot 
Passons vite notre chemin. Vive , etc. 

(Il y a des forges en cet endroit. ) 

On vit arrivant à Fronde, 

Forges de fer , 
Lieu le plus propre du monde 

Pour Lucifer 
Et pour tout son peuple lutin. Vive, i te. 

( L'hôtesse a six filles. ) 

A l'Étoile , dans Join ville, 
Près du château , 
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Six grands brins de belles filles , 
Friand morceau , 
Y tenteroient nn capucin. Tire , etc. 

( Hôtesse aigre et douce. ) 

De toi , Seint-Dizier-sur-Jtfarne , . 

Parlons un peu ; 
Ton hôtesse oharlataue 
Me met en feu. 
Pluton gratte son parchemin. Vire , etc. 

( A Vitry , mal logé à renseigne du Nouveau-Blonde.) 

Viens , Vitry , que je te fronde 

Quel maudit lieu ! 
De loger en l'autre monde , 

Sans dire adieu , 
Me donneroit moins de chagrin. Vive, etc. 

( H gela le matin, et fit chaud le soir. ) 

Dune inconstante maîtresse 

Ne suis surpris , 
Ayant eu , plein de détresse , 
Près de Pongni , 
Si chaud soir , et si froid matin. Vive, etc. 

(Châlons.) 

Sus , ranimons notre séle-, 

Chantons Châlons t 
C'est ici que je t'appelle % 

V 
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Grand Apollon ; 
Souffle-moi ton esprit diyin. Vive, etc. 

( M. le grand-prévôt de Champagne , filleul du roi. ) 

. Grand-prévôt , nul ne tegale : 

Le grand Bourbon 
7e donna lamé royale , 

Te donnant nom : 
Pigne filleul d'un tel parrain. Vive , etc. 

( Repas magnifique chez lui. ) 

Fin rôt , ragoût , nappe blanche , 

Bonne liqueur , ' 

Tu donnas pour un dimanche : 
Mais le grand coeur 
Fut encore un mets bien plus fin. 
Vive, etc., 

De la vineuse Champagne 
Sois tout l'honneur , 
Et qu'à jamais t'accompagne 
Gloire et bonheur : 
Le ciel te fasse un long destin ! Vive, etc. 

(M. le grand-prévôt avoit eu soin de nous envoyer les 

relais. ) 

De Chàlons, droit comme un cierge, 

Un ma^in frais , 
tfous allâmes vite à Biergfe 
Prendre relais. 
Mon Dieu ! que relais fait grand bien ! 
Vive, etç, 
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(Étange.) ' ,. 

Passant , évitez Étauge, 

Et son château ; 
Les chevaux y sont à Bauge ; 
Bon foin , bonne eau : 
Mais quel .séjour pour un humain ! . 
Vive , etc. 

4 

( Verrerie à Monimirel , et vin excellent. ) 

A Montmiifer il faut boire ; 

Car on y fait 
Ce vase qui fait la gloire 
De maint buffet , 
Et qui rubis forme en son sein. Vive , etc. 

(Dîner détestable.) 
Hôtesse de la Bussière , 

Au lieu d'argent , 
.Tu baiseras mon derrière 
Assurément : 
Tu n'as pas seulement de pain. Vive , etc. 

( Meaux. ) 

Dans le courroux qui m'anime , 

Étrillons Meaux ; 
Mais tout beau ! ce nom-là rime 
Au cher du V aulx : 
Sans cela je ferois beau train. Vive , etc, 

( A l'-Épée royale le jardin est au second étage.) 

A Claye , chasses surprenantes , 
Tout fut bien fait ; 
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Les dames furent contentes : 
Mais en effet 
Aa grenier étoit le jardin. Vive , etc. 

Muse , finis ton ouvrage 
, Et ta chanson. 
Voilà le charmant voyage ' 
Fait à Chaumont : 

* 

Devoit-il jamais prendre fin ? 
Vive du Yaulx , et le bonvin , 

Et 1 won vin l r • » 
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DE HOLLANDE, 

COMMENCÉ LE 26 AY&IL l68l. 
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Nous partîmes de Paris, le 26 avril 168 1 , 
par le carrosse de Bruxelles. Je fus coucher à 
Sentis ', où se dovoit rendre M. de Fercourt , 
qui étoit parti de Paris trois jours auparavant. 
Nous nous trouvâmes dans le- carrosse-tous 
jeunes gens, dont lé plus âgé n'avokpas vingt* 
huit ans : il y avoitcinq Hollandois, du nombre 
desquels étoit M. de Wasenau , capitaine 
des gardes du prince d'Orange; il se trouva , 
aussi parmi nous un petit abbé espagnol r qui 
alloit prendre possession d'une chanoinic a 
-Bruxelles. Ce petit prêtre, bossu par devant et 
par derrière , nous servit de divertissement 
pendant tout le chemin. Nous allâmes le lende- 
main dîner à Pont , et coucher à Gournai , où 
étoit la maison de M. le président Âmelot : le 
château est entouré d'eau, et le jardin est coupé 
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de différents ruisseaux qui en forment l'agré- 
ment. Nous en partîmes' d'assez grand maïfh 
pour aller coucher à Péronne : cette ville est 
ttômméc la Pucelle à cause de sa fidélité iné- 
branlable , et que , malgré tous les troubles , 
elle s'est conservée dans l'a soumission qu'elle 
devoit à son roi. Elle est d'une petite étendue , 
mais lextrêmement forte du côté où on y entre, 
à cause des marais qui rendent son approche 
difficile , et qui forment quantité de fossés très 
larges et fort profonds qui font mille détours 
.avant . : que «^arriver à ia vHIe . . La rivière de 
.Somme l'arrose , et la défend de ce môme coté; 
ce jjuLfait qu'elle est presque inaccessible. Ces 
fossés produisent d'excellentes carpes , qui 
sont renommées par tout'e la France , et des ca- 
nards en Quantité , dont les pâtés ne sont pas 
moins estimés. De Péronne à Cambrai on 
compte sept lieues. Dans le chemin nous fûmes 
-pris du mauvais temps avec tant de- violence , 
que nos chevaux, effrayés et aveuglés des éclairs 
continuels, qui formoient un jour malgré l'obs- 
curité des ténèbres , renversèrent le carrosse 
dans un fossé fort profond 7 où nous devions 
tous finir nos jours de cette chute- violente ; 
mais le hasard voulut que pas un de nous ne fût 
blessé : nous en fûmes quittes pour quantité 
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d'eau qm passa dessus nous ; et, après que l'on 
nous eut péchés et retirés de ce carrosse, faits 
comme des gens qui sortent d'un bourbier où ils 
ont enfoncé jusqu'aux oreilles , nous fûmes 
obligés de foire une lieue et demie à pied , qui 
restoit jusqu'à Cambrai , où nous fîmes une 
entrée aussi sale et aussi crottée qu'il est aisé de 
s'imaginer. 

Cette ville ne devoit pas faire tout le bruit 
qu'elle faisoit dans la France ; elle n'étoit re- 
doutable que par le mal que ses garnisons fai- 
soient à nos paysans ; et je me suis étonné des 
désordres qu'elle a causés , ayant que le plus 
grand des rois l'eût réduite sous son obéissance. 
En effet, Cambrai de lui même n'est rien : il n'y 
a que la citadelle qui soit en étatde se défendre, 
et la ville n'étoit forte que par la sûreté que lui . 
donnoit cette citadelle ; mais les travaux qu'on 
y fait présentement font connoître qu'on 11e la 
veut pas rendre sitôt, et que les Espagnols, qui 
se faisoienf si forts de cette place , et qui di- 
soient que si le roi de France voulott prendre 
Cambrai il falloif qu'il en fit faire un ; on con- 
noît, dis -je, qu'ils lui ont donné le dernier 
adieu. Cette citadelle , si renommée par tout 
le monde , fut commencée par Charles^Quint, 
«t a été augmentée de plusieurs fortifications 

Regnard. 4* l*> 
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qui la rendent une pièce très considérable. Ses 
murailles sont d'une hauteur surprenante, etcelft 
vient de la grande profondeur que l'on adonnée 
aux fossés y qui n'a pas apporté d'avantage à ses 
murailles, qui sont presque toutes déracinées. 
Nous fûmes conduits par-tout par un officier 
qui prit plaisir à nous faire tout voir, et noua 
montra la brèche par ou les Espagnols soot 
sortis. La ville n'a rien de remarquable que le 
clocher de la. cathédrale qui est -bâti à jour avec 
une délicatesse surprenante. Nous logeâmes au 
Corbeau , et fûmes assez mal , à cause de la 
quantité de carrosses qui ,y, étaient. 

On nelcampte <pas (davantage de Cambrai à 
yaLenoiehn&Sj *que de Péronne à Cambrai. Cette 
villeestéitttéesurl'Escaut, etï'ony travailled'une. 
manière à la rendre une ville imprenable. Nous 
y remarquâmes avec soin le lieu par où elleavoif 
été prise; et la porte par où les mousquetaires 
y avoient entré. Cette porte est faite comme 
line porte de cave à barreaux, et faisoit la com- 
munication avec une esplanade; elle rfavoit 
point été ouverte depuis plus de vingt ans , et 
elle ne le* fut que pour porterie corps du major, 
qui avoif été blessé à une attaque qui se fai- 
soit de ce côté. Les mousquetaires , pour qui 
elle n'avoit pas été ouverte , poursuivirent les 
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ennemis, et, trouvant cette entrée, continuèrent 
leur pointe ; et , malgré une grêle de balles , ils 
poussèrent jusqu'à une autre porte, de laquelle 
on ne put abattre la herse qui n'avoit point 
servi depuis fort long-temps , et se rendirent 
maîtres de la ville. Nous passâmes dans la 
forteresse ; et , cbmme nous avions une espèce 
de prêtre avec bous, on nous donna deux sol- 
dats pour nous conduire. L'on sait qu'il n'y a 
que le cœur des prêtres qui soit espagnol en 
Ce pays ; et, afin de leur ôter tout moyen de 
rien entreprendre, on les veille d'une manière 
particulière. Nous remarquâmes que toutes les 
femmes étoient belles en ce pays. De Valen- 
ciennes, pour aller à Mons, on va dîner à Re- 
verain, lieu recommandable tant par le séjour 
que nos armées y ont fait , que pareeque c'est 
le lieu qui sépare les terres d'Espagne d'avec 
celles de France. Nous arrivâmes d'assez bonne 
heure à la ville , et nous eûmes le temps de la 
considérer. 

Mous est la capitale du Hainaut, et la pre- 
mière qui reeonnoisse de ce côté la domination 
espagnole, jusqu'à ce qu'il plaise à la France 
de lui faire sentir son joug. Elle peut passer 
pour une des plus fortes des Pays-Bas , à cause 
de sa situation qui se trouve au milieu des 
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marais : les bourgeois la gardent, et' nous leur 
vîmes monter la garde dans la grande place ,' 
qui est très belle. Le prince d'Arcmberg , duc 
d'Arscot, de la meilleure maison des Pays-Bas, 
grand d'Espagne , en est gouverneur. Ce qui 
me plut davantage dans Mon s , et ce qui est 
assez particulier , ce fut le Collège royale des 
chanoinesses , fondé par une . . . . , qui établit 
cette communauté pour y recevoir des filles de 
qualité , qui y demeurent jusqu'à ce qu'elles en 
sortent pour se marier : ces filles font le service 
avec une grâce particulière ; elles ont un habit 
qui leur est propre pour aller à l'église le matin , 
et un autre le soir pour aller dan s la ville et dans 
toutes les compagnies, où elles sont parfaite- 
ment bien reçues , à- cause de leur galanterie 
dont elles font profession. Nous montâmes sur 
la grande tour, d'où nous aperçûmes toute la 
ville , et où nous vîmes un très beau carillon ., 
dont tous les Hollandois et les Flamands sont 
fort curieux. 

DeMons nous fûmes coucher à Noire-Dame 
de Halle : ce lieu de dévotion' a été , comme 
tous les autres , fort maltraité des armées qui. 
ont campé aux environs , et l'on n'a eu aucun 
égard à la dévotion que tous les Flamands ont 
à cette église dédiée à la Vierge. Nous vîmes , 
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au sortir de Mons, le lieu où s'étoit donnée la 
bataille fameuse de Saint-Denis , la veille que 
la paix fut publiée dans l'armée , et le pu née, 
d'Orange en ayant sur lui les articles signés . Nous 
étions avec un officier qui s'y étoit trouvé , et 
qui nous montra les postes et les lieux qu'occu- 
poient les deux armées : cette bataille porte 
aussi le nom de Cassiau , à cause d'un petit 
village qui est tout contre cette abbaye , qui a 
imposé le nom à cette journée. 

Nous arrivâmes enfin à Bruxelles, la se- 
conde ville du Brabant : elle est très agréable et 
très peuplée , à cause de la demeure .ordinaire 
que les gouverneurs des Pays-Bas y font , et la 
quantité de gens de qualité qui suivent la cour; 
c'est pour cela qu'elle est appelée la Noble. Le 
palais du gouverneur est le plus somptueux bâ- 
timent de la vilk , tant à cause de sa grandeur , 
que par un grand parc qui sert de promenade à 
tous les habitants , et réjouit la vue par la quan- 
tité de fontaine squ'on y voit. Le prince de Parme 
en est présentement gouverneur ; il a mis la 
milice sur untrèsbonpied , et Fa rétablie parles 
grandesievées qu'il a foires sur le pe uple, qui n'en 
étoit pas trop content. L'hôtel-de-ville», esÇ ,un 
bâtiment asstii. curieux ; il fut fait par un Italien 
qui se pendit de dépit d'avoir mangue, à. mettre 
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la tour au milieu , comme son épitaphe le û&t 
connoître : cet homme fit par avance de lui ce 
qu'auroit fait un bourreau ; il ne méritait pas 
moins qu'une corde pour avoir manque à un 
point où des gens qui n'auroient pas la moindre 
connoissance de l'architectiufe ne manqueraient 
pas. Les églises de Bruxelles, comme celles des 
Pays-Bas , sont très belles , et fort bien entre* 
tenues; Nous vîmes dans la collégiale du nom 
de Sainte-Gudule les trois hosties miraculeuses, 
sur lesquelles on dit qu'on voit quelques gouttes 
de saug. Nous allâmes voir la communauté des 
béguines, qui est un ordre particulier en ce 
pays ; elles sont vêtues de blanc dans l'église , 
et vont par les rues avec un long manteau noir 
qui leur descend du sommet de la tété , et leur 
tombe sur les talons ; elles portent aussi sur ta 
front une petite huppe , qui ferme un habille- 
ment assez galant ; et on trouve des filles sous 
Cet habit dévot que j'aimerois mieux que* beau- 
coup d'autres avec l'or et lés diamants qui les en- 
vironnent : elles étaient pour lors au nombre de 
huit cents dans le béguinage. . .Le coûte a la mode 
est chez eu* ce que le eeurs est chez nous : c'est 
là que se trouvent toutes les dames et les cava- 
liers, aVcc cette différence néanmoins que toutes 
les dames sont d'un côté, et les hommesdej'autre. 
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Nous demeurâmes trois jours à Bruxelles avec 
Rendu plaisir, et, après avoir vu tout ce qu'il 
y avoît à voir dans la ville, nous en partîmes, 
le 16 mai , par le canal qui va à Anvers, et qui 
ne nous conduisit que jusqu'à... où nous des- 
cendîmes du bateau pour prendre des chariots 
qui nous dévoient conduire à Malines , que 
nous voulions voir avant que d'arriver- à Anvers. 
Matines est appelée la Jolie, et non sans 
raison; car il semble plutôt que ce soit une 
ville peinte que réelle, tant les rues en sont 
propres et bien pavées, et les bâtiments bien 
proportionnés. C'est en ce parlement, le pre- 
mier des Pays-Bas , ou sont renvoyés tous les 
procès qui 4M appellent en ce lieu ; ce qui rend 
cette ville fort recommandante. Cette province 
est démembrée du reste des Pays-Bas, et c'est 
un marquisat séparé. Tout lé commun peuple 
travaille, comme par toute la Flandre, à faire 
desdcmtelles blanches , qu'on appelle de ce nom ; 
et le béguinage, qui est le plus grand et le plus 
considérable de tous, n'est entretenu que pa» 
ce travail que les béguines exercent , et dans 
lequel elles excellent. Ces béguines sont des 
filles ou femmes dévotes, qui fcè"retirent dans 
ce lieu autant de temps qu'elles veulent ; elles 
y ont chacune une petite maison* séparée, oft 
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elles sont visitées de leurs parents : il y en a 
même quelques unes qui prennent des pension- 
naires. Le lieu s'appelle Béguinage, et les portes 
s'en ferment tous les soirs de bonne heure. Il 
y a à Malines uue tour qui est fort estimée pour 
la hauteur, de laquelle on découvre extrême- 
ment loin. De Malines, où nous dînâmes, nous 
fûmes coucher à Anvers sur des chariots éta- 
blis pour partir tous les jours à certaine heure, 
et par le chemin le plus beau et le plus agréable 
que j'aie jamais fait. 

» Anvers, la première et la plus grande ville 
du Brabant, et à qui on pourroit donner des 
titres encore plus superbes, surpasse toutes les 
autres villes que j'aie vues, à l'exception de 
Naples, Rome, Venise, non seulement par la 
magnificence de ses bâtiments, par la pompe 
de ses églises, et par la largeur de ses rues 
spacieuses , mais aussi par les manières de ses 
habitants , dont les plus polis tâchent à se con- 
former à nos manières françaises et par les 
habits , et par la langue qu'ils se font gloire de 
posséder en perfection. La première chose que 
nous admirâmes en y entrant, ce fut la beauté 
de ses .superbes remparts, qui, tout couverts de 
grands arbres, forment une promenade la plus 
agréable du monde : ils sont revêtus par-teuC 
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de pierres de taille, et arrosés d'un fossé d'eau 
vive qui court, tout autour de la ville, et qui 
sert autant à ltanbellir qu'à la défendre. L'a. 
cathédrale est fort bien bâtie; et le clocher, 
ouvrage des Anglois, est d'une délicatesse sur* 
prenante , mais qui pourroit peut-être quelque 
jour lui être funeste : on y voit des peintures 
admirables., et -entre autres une descente de 
croix de Rubens qui peut passer pour une pièce» 
achevée. 

L'église des jésuites ne cède en magnificence) 
à pas une de toutes celles que j'ai vues en 
Italie, et est d'autant plus superbe que le marbre 
dont elle est toute bâtie y a été apporté de fort 
loin et avec une grande dépense ; toute la voûte 
est ornée de cadres de la main des plus excel- 
lents maîtres. Il est aisé de juger de la magni- 
ficence de cette église, quand on dira que le 
seul baiustre de marbre qui ferme le maître- 
autel coule plus de quarante mille livres. Je ne 
crois pas aussi qu'on puisse jamais voir un ou-, 
vrage plus achevé : le marbre est manié si déli- 
catement, qu'il semble qu'il ait quitté sa dureté 
naturelle pour prendre la forme qu'on lui a 
voulu donner, et se fléchir, comme de la cire, 
suivant la volonté de l'ouvrier. La citadelle;, 
renommée par toute l'Europe pour sa régulante, 
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estjt cinq bastions ; elle est plus grande , plus 
forte , et incomparablement mieux faite que 
celle de Cambrai. Son esplanade est tout-à-fait 
spacieuse et d'une grande étendue , mieux 
entendue en cela que: celle de Cambrai r de 
laquelle ou peut approcher d'assez près, étant 
toujours couvert^ ce qui en a beaucoup facilité 
la prise. Nous y fûmes conduits par M. d* 
.Verprost, et menés dans tous les endroits par 
un officier, qui ne voulut pas permettre que 
nous allassions sur les bastions. Nous vîmes 
l'endroit par où les. Hoïlandois voulurent la 
surprendre, lorsqu'ils firent de nuit une des- 
cente dans la rivière , et -essayèrent de passer le 
fossé avce de petits bateaux que chaque homme 
pouvoit porter sur son épaule : mais la senti- 
nelle ayant entendu du bruit donna l'alarme} 
ce qui fit que les Hoïlandois, ayant manqué 
leur coup, se retirèrent, et laissèrent tous les 
bateaux et les instruments , qu'on garde encore 
dans la citadelle , et qu'on nous fit voir comme 
des marques et des monuments de la victoire. 

Nous nous embarquâmes à Anvers pour Ro-* 
terdam ; nous laissâmes la Zélande à gauche , 
et passâmes à la vue de Berg-op-Zoom , qui 
appartient à M. le comte d'Auvergne ; nous 
fumes trois jours à notre navigation, et passâmes 



ET DE HOLLANDE. i3i' 

à la Brille. Cette place a fait bien de la division 
pendant les troubles de Hollande , qui arri- 
vèrent il y a environ cent ans. 

Du temps de Philippe II, fila de Charles- 
Quint, les sept provinces étoient gouvernées 
par. . ... . . , sœur de Charles-Quint, et par con- 
séquent tante du roi , qui en étoit maître , et qui 
a voulu lever sur ces peuples certains droits 
nouveaux , et introduire parmi eux l'inquisi- 
tion. Les Hollandois s'opposèrent à ces nou- 
velles déclarations, et le prince d'Orange, sou- 
tenu du comte de Horn et de. . . à la .tête de la 
populace , firent des remontrances à la gouver- 
nante, et lai proposèrent deux cents articles., 
sur lesquels ils vouloient qu'on leur donnât 
satisfaction. Cette femme, surprise de ce tu- 
multe , se retourna -vers un des premiers de son 
conseil, qui lui dit, comme en se moquant, 
qu'elle ne devoit point se mettre en peine de 
ces gens qui n'étoient que des gueux, ce qui 
ayant été rapporté à ce peuple mutiné , il en 
devint si courroucé, qu'ils formèrent entre eux. 
un parti qui depuis a été appelé le parti des 
Gueux. La gouvernante cependant étant re- 
tournée en Espagne, et connoissant le naturel 
remuant des peuples des sept provinces, ne 
voulut pas s'y faire voir, qu'elle ne les contentât 
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sur une partie des articles qu'ils dVnlandoieiiE; 
ce qui fit que Philippe II envoya le diio d'Albe, 
qui depuis a tant fait de carnage , et a été cause 
de Peatière rébellion de ces provinces. On dit 
qu'il fit mourir par la main du bourreau plus de 
dix-hui* mille personnes. Il ne fut pas plus tôt 
à Bruxelles qu'il y convoqua les états. Le comte 
de Horn , ne voulant point paraître chef de la 
sédition , y alla ; mais le prince d'Orange , crai- 
gnant les Espagnols dont il se défioit, sortit des 
états pour ne point s'y trouver ; et le comte de 
Horn rencontrant le prince- d'Orange qui s'ab- 
sentoit: «Adieu, lui dit-il, prince sans terres» , 
à quoi le prince répondit : « Adieu, comté 
sans tête » ; comme en effet cela se- trouva vrai ; 
et ayant été arrêté aux états , on lui- fit sauter la 
tête, avec une quantité presque innombrable 
de gens qu'on croyoit suivre son parti,, ou qui 
étoient suspects, étant un crime de lèse-majesté 
parmi îes'Espagnols d'être seulement suspect à 
•son prince. Le prince d'Orange ^ voyant, par la 
mort du eomte de Horn et de ses adhérents, 
qu'il avoit très bien fait de se sauver, voulut 
encore sortger à son salut, et appuyant la ac- 
tion des mécontents , il se mit à leur tête; et, 
après plusieurs combats, d,ù il eut toujours du 
dessous, il prit enfin la Brille, d'où le due 
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d'Albe prétendit le chasser; mais n'en ayant pu 
venir à bout , il donna occasion à ces tableaux 

' que l'on a faits de lui , dans lesquels il est dé- 

'• peinf par dérision avec des lunettes sur le nez , y 
parceque Brille en bollandois signifie lunette. 

• La Hollande se divise en sept provinces-unies, 

qui sont là Gueldre, la Hollande, la Zélande, 

Utrecht, la Frise, FOverissel', et Groningue. \ x 

Nous arrivâmes à minuit à Roterdara , et 

nous fûmes obligés de passer par-dessus les 

: murailles pour entrer dans la ville , dont les 
portes étoieiit fermées. Cette ville est la seconde 
de tout le pays; et il est 'aisé de juger de sa 

'richesse par la quantité de vaisseaux qu'on y. 
voit aborder de tous les pays, et* qui emplissent 
le canal dé la ville, qui est extrêmement large. 
Cette ville est remarquable par l'étendue de son 
Commerce, et par la beauté de ses maisons, 
qui ont toutes la propreté qu'on remarque dans 
foutes les villes de Hollande. L'on voit au 
milieu d'une grande place la statue 4'Êrasme, 
qui éfoif natif de cette ville, et qui a assez bien, 
mérité de la république pour avoir une statue 
en bronze sur le pont qui est au milieu de la 
grande place. Nous partîmes de Roterdam, sur 
les deux 'heures après midi , par les barques , 
qui sont d'une commodité admirable par toute, 

fitçnard. 4* * * 
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la Hollande : elles partent toutes à différentes 
heures, et à une demi- heure, l'une de l'autre; 
ce, qui fait qu'à toutes lç$. demi-heures du jour 
et 4e la nuit il part de ces commodités, qui 
vqnt ep cent endroits différents , et qui sent si 
ponctuelles, que le cheval est attelé à la barque 
lorsque l'feeure est prête, à sonner, et qu'à peine 
elle a frappé que le cheval marche. Noms pas- 
sâmes à Delft, petite ville à deux lieue» de la 
Haye, ou nous vîmes le frère d'un de nos amis 
que nous avions laissé esclave «n Alger. Nous 
gnjtrftmes dans le principal temple de la ville, 
où nous vîntes le tombeau du fameux amiral 
Tromp*. Nous arrivâmes le soir à. la Haye, te 
plus beau et le premier village du monde ; c'est 
le lieu où le prince d'Orange fait sa résidenoe 
ordinaire : il n'y étoit pas pour lors, et il étoit 
allé à une chasse, générale qui < se foisoit en 
Allemagne sur les terres de... avec le... 

Le prince d'Orange s'appelle Guillaume QI 
de Nassau. Ces dernières- guerres ont servi à le 
rendre recommandante dans la HoUande, et à 
le faire déclarer stathouder, capitaine général 
des armées des Provinces-Unies des Pays-fias, 
et grand amiral. Les états lui accordent pour 
cela une pension de cent mille francs, et feot la 
dépense de toute sa maison» Quelques remuants 
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foi ont voulu mettre en tête de se faire déclarer 
souverain dans la Hollande , pendant qu'il étoit 
maître absolu de toutes les troupes; mais les 
plus politiques lui ont fait connoître première- 
ment la difficulté de son dessein , et 'entendre 
ensuite que, quand il seroit assez heureux pour 
le mettre en exécution, il ne pourroit jamais se 
maintenir dans cette souveraineté , la Hollande 
étant un pays qui périroit bientôt si elle «toit 
gouvernée par un particulier, et si elle cessoit 
d'être république, à cause des grands frais qu'il 
faut renouveler continuellement pour la con- 
servation du pays, et des grandes levées qu'un 
prince seroit obligé de faire sur ses sujets*, que 
des républicains, qui se repaissent du titre spé- 
cieux de liberté, donnent avee plaisir, n'ayant 
tous pour bût que la' même chose; ce qui fait 
qu'il n'y a point de pays plus vexé d'impôts et 
de subsides que la Hollande ; et ces peuples se 
flattent que , comme ce sont eux qui se les im- 
posent , ils sont libres de se les ôter lorsqu'ils' 
le veulent. Ce conseil , le plus sûr et le plus 1 
politique, fut suivi du prince d'Orange, qui 
s'en trouva bien. 

Les états de Hollande se tiennent à la Haye; 
ee qui contribue beaucoup à sa magnificence. 
Les maisons des particuliers sont très belles, 
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mais le palais du prince n'a rien de remar- 
quable ; au contraire , il est étonnant de voir 
qu'il soit sj mal l*>gé, et qu'il y ait des bourgeois, 
qui habitent des maisons plus superbes. Nous y 
vîmes les chambres des états ,. dont il y en a. 
une assez belle , et que M. Del.,, disoitiqu'il 
entreprendroit de faire dorer pour deux mille 
écus, quoique,.. par la supputation de tout le 
inonde , il y dût entrer pour plus de dix mille 
écus d'or; mais il dit qu'il ente ndoit qu'on 
le lui fournît M. Davaux y étoit pour lors 
ambassadeur. Nous le vîmes en deuil , à cause 
de la mort récente de M. le chevalier de 
Mesme, son beau- frère, que j'ai vu ^ Rome ^ 
et qui avoit été tué depuis peu d'un coup de 
pierre. 

On voit , en sortant du château , une porte 
qui est proche le logis de monsieur .... le lieil 
où se fit le massacre du pensionnaire de With, 
qui fut tué par la populace au commencement 
delà guerre; tout cela par les menées du prince 
d'Oraqge, à cause qu'il avoit été fait depuis, 
peu un édit par lequel il étoit défendu de recon- 
noître le prince d'Orange pour souverain , que 
le peuple vouloit reconnoitre pour tel. 

Le prince Guillaume de Nassau, qui étoit à 
la tête des mécontents lorsqu'ils secouèrent la 
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joug espagnol, se comporta si généreusement 
dans toute cette rébellion , qu'après avoir forcé 
l'Espagnol par la paix à reconnoître les Hollan- 
dois et leur république pour souverains, ils se 
trouvèrent obligés de récompenser sa vaillance, 
en lui donnant le titre de protecteur des états .* 
Ce titre est dévolu as#s successeurs. Mais le 
conseil desi provinces, *t particulièrement les 
de Wità r qui ÀisOèeiit une faction. particulière , 
6t qui en eatrafaèreat d'autres avec eux , firent 
cet édiï perpétuel ^»par lequel ils déclaraient 
çu'on ne : pourroifc jamais proposer le prince 
d'Orange pour souverain,, et le » firent même 
'signer au prince d'Orange d'aujourd'hui, en-' 
eore jeune, ta guerre de Fraace est. arrivée 
sur ces entrefaites fr et le petfple^ appréhendant 
la domination "des François, et croyant que, 
s'ils avoien*: k» grince d'Orange à»ia tète de 
leurs armées, ils foraient de& merveil les ,. le pro- 
posèrent : mais, étant arrêtés par ceté^lit per- 
pétuel, ilsrécratèfeot contre deWithyle général 
des troupes ^ et le firent arrêter, ^'accusant du. 
crime de trahison , et d'avoir vouituperdre l'état ; 
mais n'ayant peint trouvé de sujet pour le faire 
mourir,, on «se contenta de le bannir j poun sàtis=- 
faircle peuple ot la faction du prince d'Orange-. 
Son frère ? 1er pensionnaire à la Hayepour les. 
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affaire» de la province -do HoUaiide, demanda 
la permission de le voir } mais en voulant entrer 
dans la prison , le peuple mutiné y souffrant im^ 
patiemment la vue d'un homme qui s'opposoit 
à a«6 menées > se rua dessus lui, et l'assassina 
cruellement sur la place : ils le traînèrent u» 
peu plus loin, où ils le pendirent. Chacun-accoii-' 
rut à ce spectacle*; et 1* peuple <étQÙVs* àuimé; 
qu'il le coupa eu pièeea, daûftcllaicaja £rit dea 
morceaux de chair,, qui se vendoient quelques 
jours après fort cher .à*eeux 'qui n'avoient pat 
ourle plaisir d'assister à. cette- boucherie. Le 
peuple,* qui est une bote féroce -ijui se porto 
toujours ' dans , les extrémités ,« pareequ'il agit 
sans raison , et qui est timide par excès ou 
impétueux à l'extrême, n'est pas à se repentir 
de cette action. Il reconnoît que«mt édftf étoi' 
fait pour sou utilité ; et la mort; dut pensionnaire 
a été le premier échec qui ait été donné à la 
république. . « » • . 

Les ProvincesrUnres doivent , après lé ciel , 
leur liberté aux princes d'Orange >.qui ost tant 
faitqtfifcent obligé le roi d'Espagne à la signer, 
et à tel reconnoître pour peuples; hbres, i*dé* 
pendants de tout autre ; oe qui est -une circons<~ 
tance ibrt remarquable. GuiUaiiirie 1 cimenta 
de bon sang les fondements die cettejrépublique. 
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Maurice et Henri, ses fils, en accrurent la 
splendeur par le gain de plusieurs batailles. 
Guillaume H4gala les autres, mourut fort jeune, 
et laissa pour successeur de &e& vertus Guil- 
laume ni du nom, prince d'Orange d'à présent, 
fils de Guillaume il et de Marie Stuart, fille 
année de Charles I , roi d'Angleterre, qui eut la 
tête coupée. Guillaume II euf , la trente-sixième 
ou trente* septième année de son ^ge, Guil- 
laume lit, qui a épousé la fille du duc d'Yorck. 
H ne vint au monde qu'après la mort de son 
père ,- et'il perdit à onze ans la princesse royale 
sa mère y qui mourut à Londres de la petite 
vérole, de même que le feu prince Guillaume 
son mari. 

Tout le monde sait que la Hollande estnn état 
purement républicain; niais il faut dire quelque 
.chose de plus particulier de son gouvernement. 

Chaque ville est gouvernée par un magistrat, 
des boûrguemestres et des conseillers, et un 
bailli , dans les causes criminelles , qui exerce 
sa chargé autant de temps qu'il plaît au conseil, 
et qui jugé absolument, dans les affaires cri- 
minellè* ,' de la sentence des boûrguemestres. 
Àu-desfstts 'd'une certaine somme on appelle à 
ta cour delà province, ou chaque ville envoi» 
un conseiller. '' * 
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Les députés des villes composent les état* 
de la province , et les députés de* prorinces 
sont les états - généraux, établis pour les 
alliances , pour les traités , pour les levées des 
deniers , et pour ce qui regarde le bien de la 
république. Ces provinces sont aussi fortes l'une 
que l'autre : il est vrai que la province d'Ams- 
terdam emporte ordinairement la balance , et 
fait tourner ïeschpsesdu côté qu'elle y eut. Cette 
ville seule passe pour une province. Il est aisé 
de conclure que la, souveraineté préside point 
dans les états-généraux , qui ne sojjt riqn autre 
chose que les. envoyés des viÛ^s pour proposer 
dans le conseil les choses qu'elles,, veulent 
représenter. , 

: La. Haye est Je lieu, où la noblwe de Hol- 
lande fait sa résidence; il n'y ena. guère de plus 
agréable dévale monde. Un grand bois 4e habite 
futaie, bordé de magnifiques palais d'un côté , 
et, de l'autre, de vastes et agréables prairies, 
qui l'entourent, rend son aspect un des plus 
riants de l'Europe. On voit devant le château un 
étajig revêtu de pierres de taille, : de hauts 
arbres qui le bordent servent à embellir le palais 
4u prince. Qn va delà Haye à la mer en moins 
d'un quart d'heure 5 par un chemin trq&agréable* 
Nous vîmes, en y allant, un chariot, i voiles 
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que le prince d'Orange a fait faire , et nous 
entrâmes dans un lieu où l'on court à la bague 
sur des chevaux de bois. Nous allâmes voir une 
maison du prince d'Orange , à quelques lieues 
de la Haye, appelée Osnadin; c'est là où il passe 
unepartie de l'année , et où il entretient quan- 
tité de bêtes extraordinaires. Nous y vîmes des, 
vaches de Calicut très particulières , avec une 
bosse sur le dos , et quantité de cerfs. 

Nous partîmes de la Haye , et fûmes dîner à 
Leyden , qu'on appelle Lugdunum Batavorum , 
recommandable par son université, par son 
anatomiej et par la propreté de ses bâtiments ; 
plus agréable à mon goût que pas une ville de 
Hollande. Nous y vîmes quantité de choses 
curieuses , entre autres une hippopotame j ou 
vache de mer, que les Hollandois ont apportée 
des Indes. On voit dans le cabinet anatomique 
plus de choses que n'en peut contenir un gros 
volume. 

- De Leyden nous allâmes à Amsterdam 7 et 
vîmes en passant Harlem , où nous remar- 
quâmes une grande église : nous arrivâmes le 
soir à Amsterdam. Cette ville des villes , si 
renommée dans tout l'univers, peut passer pour 
un chef-d'œuvre : les maisons y sont magni- 
fiques , les rues spacieuses , les canaux extrê- 
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mement larges , bordés de grande arbres, qui y 
venant a mêler leur verdure avec la diversité 
des couleurs dont les maisons sont peintes , 
forment l'aspect du monde, le plus, charmant. 
Cette ville paraît double ; on la voit dans les 
eaux , et la réverbération des .palais qu'on voit 
dans les canaux fait de ces lieu» un séjour en- 

* 

chanté, t'hôtel-de-villc est sur le Dém : eefr 
ouvrage pourrait passer pour un dosplusbeaux 
de l'Europe , si l'architecte n'avoit manqué dès 
le commencement , et eût fait quelque distinct 
tion des fenêtres avec la porte , laquelle il faut 
chercher de tous les côtés , et bien souvent 
demander. Nous montâmes en haut , où noua 
vîmes quantité d'armes et un très beau carillon. 
Nous découvrîmes Utrecht du clocher. Ge fut 
le lieu où le roi borna ses conquôtest LeSpîiteuff 
est une aussi plaisante invention que je sache ; 
c'est là où Ton renferme toutes les. filles de 
mauvaise vie , que l'on condamne pouruncer-. 
tain temps , et où elles travaillent. 11 n'y a peut* 
être point de lieu., après Paris , où le liberti- 
nage soit plus grand qu'à Amsterdam ; mais co 
qui est de particulier, c'est qu'il y a de certains 
•lieux où demeurent les ^accoupleuses , qui/ 
gardent chez elles un certain nombre de filles. 
On fait entrer le cavalier dans une cjumbre qui 
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communiqueàplusieurs autres petites chambres 
dont vous payez les portes* Au-dessus sont le 
portrait ot le prix de la personne qu'elle ren- 
ferme ; c'est à vous à choisir : on ne fait point 
sortir l'original que tous n'ayez payé le prix de 
ta taxe : tant pis pour vous si la copie a été 
flattée.* 

Le Raspeus est un autre lieu pour les mau- 
vais garnements , et pour les enfants dont les 
pères ne sauroient venir a bout : on les emploie 
à scier du brésil. Il y 5a dans la grande église 
d'Amsterdam une chaîne d'un prix infini pour 
la délicatesse de son travail. On permet à Ams- 
terdam, et par toute la Hollande, toutes sortes 
•de religions,* excepté la catholique : c'est un 
point de leur plus fine politique; et ils savent 
bieif que ce serok un grand échec à ïeur liberté 
si les catholiques y étoient soufferts, qui pour- 
raient ensuite se rendre les jnajtres. On y voit* 
des luthériens, des calvinistes, des arméniens; 
des nestoriens, des anabaptistes , et des juifs, 
qui ys*ftt plus puissants qu'en aucun autre 
endroit de la terre. Leur synagogue est incom- 
parablement plus belle que celle de Venise , 
et ils y sont beaucoup plus puissants-. La maison 
des Indes , qui est hors la ville , marque bien 
qu'elle appartient aux plus riohes négociants 
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de l'Europe. On y bâtissoit un très beau .vais- 
seau qui devoit, un mois après, faire le voyage 
. des Indes. Nous allâmes- voir les vaisseaux de 
guerre , qui n'ont rien de beau , et je n'en vis 
pas un qui approchât de la beauté de nos 
vaisseaux. Ils ne veulent, point de galerie à la 
poupe comme nous ; ils croient que cela re- 
tarde la course du vaisseau ; mais , bien loin 
d'y apporter aucun défaut, je trouve que cela 
est d'une grande utilité pour les officiers , et 
d'un, grand ornement au vaisseau. Nous lo- 
geâmes à Amsterdam chez Cellier, à la place 
Royale, dans le Kalverstraat. Nous connûmes 
M. de Resvic, des premières familles de Hol- 
lande, et qui a fait une très belle dépense à 
ces dernières guerres. 'Il nousfk voir made- 
moiselle Hornia , sa maîtresse , . héritière de 
.très grands biens, catholique comme lui. Nous 
•les vîmes ensemble à l'opéra , à l'Enlèvement 
d'Hélène. Nous apprîmes à la comédie que 
tout l'argent de la recette al loi t aux pauvres, et 
que la ville entre te noit les comédiens , à qui 
elle donne une certaine pension. 

Je partis d'Amsterdam le a 5 mai i68t. , et 
nous arrivâmes à Enchuyse le soir même, où, 
sans nous arrêter qu'autant de temps qu'il faut} 
pour manger, nous remarquâmes que cette 



ET DE HÔL LAN D)E. tif5 

•ville portoit trois harengs pour ses armes, à 
cause de la pêche considérable qui s'y fait d<r 
ce poisson. Nous frétâmes la nuit une barque à 
Vortum,' où nous arrivâmes le lendemain: 
matin. Cette province s'appelle Nord - Hol- 
lande , et je ne crois pas qu'au reste de la terre" 
il puisse se trouver de plus Jolies femmes. Le* 
paysannes ont une beauté qui ne le cède point 
anx ancicnnesRomaines, et qui dannede l'amour 
à la première vue. Nous arrivâmes à Leuvarden r 
capitale de Frise r . Ville très jolie, qui recqn-* 
poît le prince .de Nassau pour son gouverneur, 
n'ayant pas voulu donner, sa voix élective péuç 
le prince d'Orange. Ce prince peut avoir vingt— 
cinq ou vingt-six ans : il perdit son père j il y a 
environ dix-huit ans r à la septième année de* 
son âge. Ce prince mourut par un acculent 
funeste; un pistolet, qui se lâcha malheureuse- 
ment , ôfa en même temps un grand homme £ 
l'Europe, et lin généreux gouverneur à la Frise* 
Il laissa une veuve illustre par sa beauté, par 
sa naissance! et par son mérite , Alhertmer 
d'Orange, fille du prince Henri et d'Amélie de 
Solmes. Ce prince vécut sept ait huit ijour» 
après cet accident; et les Frisons, en recbn* 
naissance de s bon s servicesque leur avoftrendus. 
ht père, offrirent d'abord te g.ouvemement; au 

AegnardL 4- *^ 
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fils, qui étoit en très bas âge , et à qui ils ne 
donnèrent point d'autre gouverneur que la prin- 
cesse sa mère. 

. Nous quittâmes Leuvarden , et, ayant mar- 
ché toute la nuit, nous arrivâmes à la pointe 
du jour à Groningue , ville fort bien située , ef 
qui s'est rendue recommandante dans les der- 
nières guerres parle siège qu'elle soutint contre 
I'évêquc de Munster ? qui s'y trouva en per- 
sonne avec vingt-quatre mille hommes. Mais 
ses bonnes fortifications et la vigueur de ses 
habitants obligèrent les assiégeants à levier le 
pîqueï après six semaines de siège, pendant 
lequel ils perdirent beaucoup de monde. De 
Groningue nous passâmes à Oldembourg , qui 
appartient présentement au roi de. Danemarck. 
Cette ville a donné le nom à tout le comte. Il y 
à deux ans qu'elle fut consumée par le feu du 
'ciel. On commence à la rebâtir , et le roi de 
Danemarck y fait faire quelques fortifications. 
On y voit une corne d'abondance ; qui a donné 
lieu de faire le conte d'une femme qui , sortant 
As terre , se présenta au comte d'Oldembourg 
avec ce cornet à la main, plein d'une liqueur 
qu'il ne connoissoit pas. Ce prince étoit pour 
lors à lâchasse, éloigné des siens, et extrême- 
ment altéré. Mais } ne connoissant point cette 
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liqueur, et voyant une femme extraordinaire , 
il n'eu voulut point tâter, et la répandit sur la 
croupe de son cheval. La force de ce breuvage 
emporta tout le poil aux endroits où il avoié 
touché. 

Il n'y avoit que deux jours que fe roi étoit 
parti d'Oldembourg pour Copenhague. Le même 
jour nous. nous trouvâmes au soir à Brème , 
république qui est environnée des terres de 
Suède et de Danemarck. La ville est fort jolie î 
mais de si peu d'étendue, qu'à peine les rem- 
parts sont de ses terres. De Brème nous ne 
vîmes rien de remarquable jusqu'à Hambourg > 
où nous arrivâmes après cinq jours et cinq nuits 
de marche continuelle avec des chariots de 
poste. De Hambourg à Amsterdam on compte 
soixante milles , qui valent cent trente lieues 
de France. 

Hambourg est une ville anséatique , libre , 
et impériale, qui, par sa bonne milice eC ses 
fortifications régulières , est en état de ne point 
appréhender quantité de princes qui envient 
fort ce morceau , et particulièrement le roi de 
Danemarck, à qui elle siéroit parfaitement 
bien. Ce prince la bloqua pendant ces dernières 
guerres avec vingt-cinq mille hommes ; ayant 
vu les troupes auxiliaires qui lui venoient &t 
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toutes parts ? il ne put rieu entreprendre davan- 
tage. Il a cédé depuis peu , pendant son vivarft , 
toutes les prétentions qu'il pouvoit avoir sur 
cette ville , moyennant la somme de deux cent 
mille écus. Elle est gouvernée par quatre bour- 
guemçstres et dix-huit conseillers. Les femmes 
y sont très belles; elles se couvrent lé visage 
à l'espagnole. On professe la religion luthé- 
rienne dans cette ville , où on voit la cave du 
pin de cent ans. Les opéra n'y sont pas mal 
représentés ; j'y ai trouve celui d'Alceste très 
beau. 

Tout le pays est très bon et très fertile en 
pâturages. Les chariots sont d'une commodité" 
admirable; les chevaux en sont excellents, et 
courent continuellement. 
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De Hambourg nous partîmes pour Copen- 
hague , qui en est éloigné d'environ cen£ vingt 
lieues. Nous vîmes à Pinncuberg , à trois milles 
de la ville, la reine mère du roi de Danemarck, 
qui alloit aux eaux de Pyrmont avec le prince 
Georges son fils, et cadet du roi. De Pinnenberg 
« Issoe , Rensburg , Flensburg , Àssen , Niébury , 
Castor, Rochild. Cette ville étoit autrefois la 
demeure des rois de Danemarck : on y voit 
encore leur sépulture ; celle de Christian I , est 
belle. Nous y vîmes le modèle de sa statue , et 
à peine y pus-je atteindre. 

La reine mère est delà maison de Lunébourg. 
Elle alloit au camp 'trouver la jeune reine, 
avec laquelle elle ne s'accommode pas bien, 
et ne reçoit point la visite des ambassadeurs, 
pareequ'ils visitent la jeune reine devant elle. 

Toutes ces villes sont assez jolies : les femmes 
y portent toutes sortes de paniers d'un osier 
très fin sur la tête- A Assen je perdis une valise. 

Frédéric III a été le premier roi sous lequel 
le royaume soit devenu, héréditaire : il fut aidé* 
de$ bourgeois de Copenhague, qui ne pôuvoient 

i3. 
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souffrir la tyrannie de la noblesse. Ils le favo- 
risèrent dans son entreprise , et le récompensè- 
rent de ses services. Les bourgeois et les paysans 
étoient si maltraités des. nobles, qu'ils pour- 
voient tuer une personne en mettant un écu sur 
le corps du défunt. Frédéric ne voulut point 
leur ôter ce privilège ; mais il ordonna que 
quand un bourgeois ou un paysan tueroit un 
noble, il en mettroit deux. 

Le cercueil qui enferme le corps de Fré- 
déric ÏÏÏ, dernier roi de Danemark , et pore 
Au régnant, est très riche , couvert de quantité 
d'ouvrages d'arg<îiit. 

Copenhague est située, sur la mer Baltique 
fort avantageusement. Elle est frontière du côté 
de la province de Schonen, et a soutenu le 
siège fort vigoureusement , pendant deux ans , 
contre le grand Gustave Adolphe, père de la 
reine Christine, que nous avons vue à Rome. 
Les clochers de Sainte-Marie portent les mar- 
ques de ce siège, 

Le louvre est un bâtiment fort' commun, 
couvert de cuivre, qui fut autrefois la demeure 
des évoques , quand' les rois tenoient leur cour 
à Rochild. L'écurie est belle, et très longue, 
fort bien remplie de chevaux; et le manège, 
qui est auprès , est une pièce assez curieuse. Ce 
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fut où Von fît le carrousel , quand la reine de 
Suède sortit de Copenhague. 

Il n'y a donc rien de considérable, à voir en; 
cette ville pour les bâtiments, si vous en excep- 
tez le palais de la reine mère , le jardin du roi , 
et celui du duc de Guldenleu ; c'est ainsi que. 
s'appellent tous les premiers bâtards des rois 
de Danemarck : ce mot veut dire lion doré; et 
quand le roi régnant a un Guldenleu , celui du, 
défunt prend le titre de haute excellence. 

Nous fûmes quatre jours et quatre nuits à 
faire cent vingt lieues, et nous arrivâmes à Co- 
penhague le jeudi à porte ouvrante; nous lo- 
geâmes au Krants. % 

Le roi Frédéric III étoit archevêque de* 
Brème , et fut élu roi par le décès de son aîné. 
Il eut six enfants, deux garçons et quatre filles; 
le roi Christian , le prince George. L'aînée des 
filles , Anne Sophie , a été mariée au, duc de 
Saxe George III; une autre au due de Holstein; 
la troisième, Sophie Amélie , à Guillaume , pa- 
latin du Rhin, frère de madame d'Orléans; et 
la quatrième, la plus jeune, Ulrique Eléonore,. 
au roi de Suède. 

Le roi Christian V, à présent régnant, a. 
cincj enfants : trois garçons; le prince Frédéric, 
Agé de onze ans ; le prince Christian , de six ; et 
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te pripce Charles, d'un: deux filles; la pre- 
mière s'appelle Sophie, et l'autre.... 

La tour de l'observatoire, sur laquelle un 
carrosse peut monter, est une pièce fort cu- 
rieuse. Elle fût bâtie par Frédéric II. Du haut 
de Ta tour on découvre toute la ville , qui ne 
flous parut pas fort 1 grande, mais presque de 
tous côtés environnée dVau.Ony voit un globe 
céleste de cuivre , fait de la main de Tycho- 
Brahé , mathématicien fameux , originaire du 
pays. . , 

'" La bourse est un fort beau bâtiment qui fait 
fa'ôe au louvre. Son clocher est construit d'une 
ïh'anière assez particulière : quatre lézards , 
dont les queues s'élèvent en l'air, en forment 
fa' flèche, C'est là où se vendent toutes les curio- 
sités, comme au palais. 

On voit dans le port les vaisseaux du roi , 
au 4 nombre de cinquante ou soixante , dont 
Taniiral est de cent pièces de canon * Les rois" 
de Dancftiarck n'ont jamais mis pliïs de vais- 
seaux en mer; et la dernière bataille qu'ils rem- 
portèrent sur les Suédois leur a acquis un renom 
éternel. 

L'arsenal est garni de quantité de très belles 
pièces de canon : il y en a môme d'acier fort 
polr, qui ont été faites en Moscovie. On voit 
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au-dessus une salle pleine d'armes, pour soixante 
mille hommes, un chariot qui va de lui-même, 
et un autre dans les roues duquel il y a une 
horloge qui sonne d'heure en heure par le mou*» 
vemerit des roues. Toutes les dépouilles que 
les Danois remportèrent ces dernières guerres 
sur les Suédois s'y voient, avec tout l'équipage 
des dix-sept vaisseaux qu'ils prirent pour une 
seule fois. , 

Le cabinet du roi est au-dessus de la bi- 
bliothèque. Ce sont plusieurs chambres rem T 
plies de curiosités; entre autres une queue de 
cheval , qui est la marque d'autorité , et que les 
bâchas mettent devant leurs tentes lorsqu'ils 
sont à l'armée; le grand* se jgneur trois ? et le 
visir deux. Nous y vîmes une belle mandra- 
gore femelle , les pantoufles d'une fille qui fut 
taponata sans en rien sentir, l'ongle qu'on dit 
être de Nabuchodonosor , et un des enfants de 
cette comtesse de Flandre qui en mit au monde 
autant que de jours en l'an. 

Le roi est un prince assez bien fait, qui se 
plaît à tous les exercices, comme la chasse et 
monter à cheval. Il est âgé de trente- quatre 
ans , et a épouse Charlotte Amélie , fille du 
landgrave dp Hcssc. 

Il n'y a point de langut 
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demander l'aumône que la danoise'; il semble 

toujours qu'ils pleurent. 

Les royaumes de Danemarck et de Norwège 
appartiennent au même maître. Ils regardent au 
levant le royaume de Suède; au couchant l'An- 
gleterre ; au nord ils ont la mer Glaciale , et au 
midi l'Allemagne, à laquelle ils sont attachés 
Vers l'isthme par le duché de Holsteiu : cette 
partie , présentement appelée Jutland , que les 
anciens connoissoient sous le nom deChersonèse 
cirahrique /entre l'océan et la mer Baltique. 

Le Danemarck est un pays très gras et très 
abondant, consistant en quantité d'îles, dont 
les plus renommée^ sont Zélahd, Fâlster^ Lan- 
geland , la Land , et Furte i renommée par cette 
dernière victoire qui sauva le royaume de sa 
perte totale, lorsque les Danois, secondés des 
Hollandois, défirent dans 1 cette île Charles Gus- 
tave, lequel avoit tenu deux ans Copenhague 
assiégée. Le roi de Danemarck est encore maître 
de l'île dislande, qu'on croit être Yuttima Thutè 
connue des anciens. Cette île, malgré les neiges 
qui la couvrent, ne laisse pas d'avoir des mon- 
tagnes brûlantes qui vomissent les feux et les 
flammes de leur sein , et auxquelles les poëtcs 
îslandois comparent le sein de leur maîtresse. 
11 y a des lacs fumants qui convertissent en 
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pierre tout ce qu'on y jette, et plusieurs autres 
merveillesqui rendent cette île recommandable. 
Xa Norwège s'étend tout le long de la cote de 
la mer , jusqu'au château de Wardhus, qui est 
par-delà le cap du Nord, en approchant du 
côté de la mer Blanche , sur laquelle est Arc h an- 
gel, port de mer de Moscovie. Cette étendue 
de terre lui a été laissée par le traité de paix 
fait entre Frédéric III et Charles Gustave , dé* 
funts roi? de Suède et de Danemarck. La Groen- 
lande lui appartient aussi; mais cette terre n'esfl 
habitable que trois mois de l'année, que l'on 
choisit pour la pêche de la haleine. 

La Suède a été jointe à ces deux royaumes 
plusieurs fois par les alliances qui se faisoient 
des princes ou des princesses de ces nations. 
Mais la Suède en a été entièrement séparée soui 
Gustave I du nom, chef de la famille de Vasa y 
qui s'en. fit couronner roi Tan i5a8, et y intro- 
duisit la. religion luthérienne dans le même 
temps que Christian III lui donnoit entrée dans 
le Danemarck. Cç royau,mc a toujours été électif 
aussi-bien que la' Suède ; mais Frédéric III j 
après avoir soutenu quantité de guerres contre 
ses voisins , et avoir sauvé l'état par sa valeur 
et par sa vigilance, fit déclarer le royaume suc- 
cessif et héréditaire. 
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Frédéric Ifl du nom , fils do Christian IV \ 
qui régna plus de soixante ans, et d'Anne Ca- 
therine, sœur de Jean Sigismond, électeur de* 
Brandebourg, est père du roi d'à présent, 
Christian V. II fut archevêque de Brêmè avant 
qu'il parvînt à la couronne par la mort de son* 
père , et celle de son aîné, qui le devança d'un 
an, et épousa, l'an i643, Sophie Amélie, fille 
de Georges , duc de Brunswick et Lunébourg , 
et d'Anne Éléonore , fille de Louis, landgrave 
de Hesse, chef de la branche de' Darmstadt.' 
La dernière réunion de ces royaumes arriva en 

i3gy y par le mariage de'Haquin, fils de Ma- 
gnus V^ roi de Suède, et d'Inselburge , héri-, 
tière de Norwège, avec Marguerite, fille aînée 
de Waldcmar IV, roi de Danemarck. 

La dernière séparation arriva, comme j'ai 
dit, en l'an i5a8, au sujet de la tyrannie que 
Christian II exerçoit contré les Suédois : il obli- 
gea ceux de Stockholm de lui donner des ota- 
ges, et rie les eu traitoit pas moins cruellement. 
Gustave de Vasa, qui étoit un des otages, se 
sauva en Suède, et se fit chef de ce peuple 
opprimé, qui l'élut roi, et secoua la domina- 
tion du roi de Danemarck. 

* Nous apprîmes en Danemarck ce que c'éfcoit 
çu'un virschat. M. l'ambassadeur prit lui*mginç 
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la peine de nous eu informer, et de nous dire 
que ces divertissements se faisoient ordinaire- 
ment l'hiver, pendant lequel temps le roi, vou- 
lant se divertir, ordonne un virschat dans toute 
sa cour, et se met lui-même de la partie. 

Toute la cour paroîf en différents métiers , 
avec des habits conformes à Fart que chacun 
professe, et que le sort lui a donné. Le roi de 
Danemarck y parut . la dernière fois en char- 
bonnier, et on nous dit que rien n'étoit si plai- 
sant que cette sorte de mascarade. Elle ne se 
pratique pas seulement en Danemarck, mais 
aussi en Suède , et par toute l'Allemagne. 

Il est à remarquer que la justice est parfai- 
tement bien administrée en Danemarck, et qu'il 
se tient tous les ans une chambre établie pour 
juger en dernier ressort tous les procès du 
royaume , et qui ne finit point qu'elle ne les ait 
tous terminés. 

La garde du roi de Danemarck est de dra- 
bans à pied et à cheval, habillés de bleu doublé 
de jaune, et une grande casaque de même. Le 
roi a toujours quarante mille hommes , que les 
provinces lui entretiennent en paix, et en guerre; 
et les plus riches fournissent deux régiments r 
l'un de cavalerie, et l'autre d'infanterie. 

RegntrcL 4* *4 
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VOYAGE DE SUÈDE, 

gené'alogie ses rois DE SUÈDE SEDUIS 

GUSTAVE l. 



GUSTAVE I DE VASA. 



Jean III , qui 
épousa une 
Jagellon, 

Sioismosd, roi Gustave 
de Suède et de Adolphe. 



Charles! fX. 



Catherine de Vasa , 
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mit , .comte palatin de* 
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Chaules Gustave Le prince 
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X t qui épousa Adolphe. 
. ffedwige Éléono- 
re, fille du duc de • 


noue, qui a épousé 
Magnus - Gabriel 
de la Gardie, ris* 


Holstein. 




{rosse. 





I. 

Charles Xï, a présent régnant, a épousé Ulriqu* 
Ëléonore , soeur du roi de Danemarck , de qui il a en une 
fille pour premier enfant, en juillet 1681. 
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Ce que nous appelons présentement Suède 
étoit autrefois appelé Scandie ou Scandinavie , 
qui n'est , pour ainsi dire , qu'une presqu'île qui 
s'étend entre l'océan, la mer Baltique, et le 
golfe Bothnique. 

Cette province n'est pas des plus fertiles 
par-tout. La Laponie est la stérilité même ; et 
ce peuple > que j'ai eu la curiosité d'aller voir 
ski bout du monde , est entièrement abandonné 
de la nourriture du corps et de l'ame , n'ayant 
ni le pain matériel ni l'évangélique. Mais la 
Gothie et l'Ostrogothic sont des pays qu'on peut 
comparer à la France pour leur fertilité ; et la 
terre y est si bonne , qu'elle donne en trois moi s co 
qu'elle produit en neuf en d'autres endroits. Les 
autres lieux où l'on force la nature pour l'obli- 
ger à nourrir les habitants, sont la Schonen ,' 
la Schanmolande , l'Angermanie, la Finlande; 
et c'est dans ces lieux où la nature , refusant la 
fertilité des plaines, accorde l'abondance des 
forêts , que les habitants brûlent l'hiver pour 
semer l'été prochain du grain sur les cendres, 
qui y vient en perfection , et en moins de fcmp4 
que par-tout ailleurs. 

Les Suédois sont naturellement braves gens ; 
et , sans parler des Goths et des Vandales , qui r 
franchissant les Alpes et les Pyrénées, se rcn~ 
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dirent maîtres :de l'Italie et de l'Espagne y consi- 
dérons de nos jours un Gustave Adolphe, l'hon- 
neur des conquérants, suivi de très peu de 
Suédois , qui traversa victorieux toute l'Alle- 
magne comme un éclair, et qui fit ressentir à 
tous les princes la valeur de ses armes. 'Voyons 
un Charles Gustave, dernier roi de ce pays, 
qui réduisit les Danois, ses plus fiers ennemis, 
à se retirer dans leur ville capitale, qui leur 
restoit seule de tout le royaume, où il les assié- 
gea pendant deux ans; qui, après plusieurs 
Batailles , vint finir ses jours d'une fièvre à 
Gottenbourg , à Page de trente* sept ans , le 1 9 
février 1 660. . , * 

Ce prince , qui n'a jamais fait que des mer- 
veilles , obligea aussi le ciel à le seconder et à 
Je secourir, et à faire des miracles pour lui. Il 
affermit les eaux du Belt pour lui donner occa- 
sion d'entreprendre une action héroïque. Char- 
les X fit passer toutes ses troupes sur une mer 
glacée de deux lieues de large , avec tout to 
canon', et y campa plusieurs jours avec une in- 
trépiàitéde cœur qui surprenoit tous les autres, 
et qui lui é toit naturelle. Sice prince é toit grand 
guerrier, il ne fut pas moins politique; et il le 
fit -bien voir pendant le gouvernement de la 
reine Christine , qui , s'amusant à consulter 
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quantité dç -savants, qu'elle foisoit Venir. de. 
Soutes parts , etqui ne lui apprenoient pas l'art 
de régner, lui, donna occasion de captiver l'es- 
prit de tous lqs sénateurs, rebutés du gouver- 
nement de cette reine , qu'ils obligèrent à abdi- 
quer le. royaume entre ses mains. 

Le grand Gustave Adolphe n'a*t-il pas mon- 
jtré le r chemin àcç digne successeur? après avoir 
mené une vie tout héroïque et toute guerrière , 
il la finit dans le champ de la victoire, et au 
milieu de ses armées, d'un coup de mousquet, 
'quiôta à l'Europe son plus grand conquérant. 

La reine Christine a été un digne rejeton de 
ce grand prince ; cette princesse ayoit l'ame 
toute royale 5 et a épuisé toutes les louanges des 
grands hommes. Elle auroit régné plus long- 
temps , si elle eût été plus maîtresse d'elle- 
même; et la jalousie qu'elle excita parmi les 
sénateurs , qui voyoient impatiemment les der- 
nières faveurs qu'elle accordoit au rUtçosse, dont 
elle eut. des enfants,, lui ôta la couronne de 
dessus la ttte. Elle changea de, religion, à la 
persuasion d'un ambassadeur d'î2$pagney, qui 
lui promu qu'elle épouseroit le roi son maître 
si. elle vouloit se faire catfiQlique..Etle J csl\de- 
meurée à Rome presque tout le temps qu'elle a 
quitté le sceptre, où elle s'entretenoit de dix 
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mille écus de pension que le pape torf donnoit 
tous tes ans, jusqu'à ce que le roi de Framre 
l'ait fait rentrer datas tous ses biens. Elles'étoit 
réservé tes îles fertiles d'Âkmd et de Gotland y 
qui sont sup la Hier Baltique; mais elle les a 
échangées depuis peu contre le territoire de 
Norcopin, en Osfrogothie. 

Charles XI:, à présent régnent, est fils de 
Charles Gustave , comte palatin , de la- maison 
de Deux~Ponts, et de Hedwige Ëféonorc, fiHe 
puînée du duo de Holsteim C'est un prince qui 
ne dément point la géuéjosité de ses ancêtres * r 
son port fier et royal fait assez voir qu'il est du 
sang des illustres Gustaves. Lés inclinations de ' 
ce prince sont toutes martiales; et n'ayant plus 
d'ennemis à combattre , sa plus grande occupa* 
lion est d'aller à la chasse aux ours. Cette chasse 
se fait mieux en hiver qu'en été; et lorsque 
quelque paysan a découvert leurs passages par 
lés traces qui sont imprimées dans la neige , il 
en donne avis an graud veneur , qui y conduit 
lo roi. L'ours est un animal intrépide ; H ne fuit 
point a l'aspect de l'homme , mais il passe son 
chemin sans se détourner. Quand on l'aperçoit 
assez proche, il faut descendre de cheval or 
l'attendre jusqu'à ce qu'il soit fort près de vous,, . 
et vous le faites lever sur ses pattes de derrière 
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par «ut coup de sifflet que vous donnez ; c'est Te 
temps qu'il faut prendre pour le tirer ; et il est 
fort dangereux de lie le pas blesser mortelle- 
ment, car il vient de furie se jeter sur le chas- 
seur, et , l'embrassant des pattes de devant, il 
l'étouffé ordinairement; c'est pourquoi il faut 
avoir encore un* pistolet pour lui' lâcher A bout 
portant, et un épîcu pour la* dernière extrémité. 
Nous en voues: un à Stockholm, queie roi avoir 
tué lui-même, en secourant son- favori Vaqmes- 
ter qui en était presque étouiFé. Cet animal est- 
couché trois, ou quatre mots de l'année , et ne 
prend pour lors aucune nourriture qtifen suçant 
sa patte. Le. roi a toujours* autour de lui trois 
ou quatre petits ours, à qui on- coupé les dents ' 
et les ongles tous les mois. 

J'ai connu à Copenhague M; de Martangis , 
ambassadeur, qui me fit mille amitiés. Je jouai 
plusieurs ibis avec lui. lime mena chez madame 
la comtesse de Ranteau, dont le mari a été 
ambassadeur eu France ; j'y soupai avec les' 
belles dames de Revinseleau et Grabe , deux 
soeurs , dont la dernière peut passer pour un 
chef-d'œuvre de beauté. J'y vis aussi madame 
de Ratelan, et M. du Pdinèau , Rochellois,' 
capitaine de vaisseau de roi , qui avoit quitté le 
service a cause de la religion. 
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* Je partis de Copenhague pour Stockholm le 
premier juillet. Nous vîmes Frédérisbourg , le 
lieu de plaisance du roi , qu'on peut appeler le 
Versailles du. Dancmarck. La chapelle en est 
magnifique , la chaire et le tabernacle , et. 
quantité d'autre* figures , sont d'argent massif : 
mais ce .qui me pamt de plus curieux , fut un 
orgue d'ivoire, qu'on dit avoir coûté quatre- 
vingt mille écus de sculpture. L'oratoire du roi, 
qui est derrière la chapelle, et d'où il entend le 
service , est un Ji eu où Ton n'a rien épargné 
pour le rendre magnifique. 'On nous mena par* 
tous les appartements du château, et nous n'y 
remarquâmes rien de beau, que la grande salle, 
qui est au haut , dont on peut admirer le - 
lambris : la variété des couleurs forme un 
aspect magnifique , et contente, admirablement 
■la. vue. 
. De Frédérîsbourg nous vînmes coucher à 
El se ne ur , où est le détroit, du Sund ; c'est là 
que tous les vaisseaux paient au roi de. Danc- 
marck.. Le s vaisseaux suédois sont exempts de 
payer aucun tribut ; ce qui fait que la plupart 
des vaisseaux prennent bannière suédoise, qui 
est de bleu avec une croix jaune. Ce passage . 
est gardé d'un bon château; mais je ne. croit 
pas qu'il soit bien difficile dy passer saivsrÂetf 
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'payer. Nous 'couchâmes là chez l'agent du roi 
dé France , qui est Irlandois. Nous passâmes 
le lendemain à Helsimbourg avec un vent con- 
traire. Cette ville s'est soutenue dans ces 
dernières guerres assez long-temps contre les 
efforts des Danois. Il y périt plus de six mille 
hommes en huit jours de temps. Ils la prirent 
entai.; mais ils l'ont rendue, comme toutes les 
autres places qu'ils avoient prises à la couronne 
de Suède. 

Nous vîmes en passant Ryga , Engelholm , la 
Holni, Halmstad , ville fortifiée, et recomman- 
'dable par la dernière bataille que le roi dé 
Suède y donna. Ce fut là le premier combat! 
qu'il soutint, et la première victoire qu'il rem-, 
porta, aidé de M. de Feuquières , lieutenant- 
général des armées du roi , et ambassadeur 
auprès du roi de Suède. Ce fut dans cette même 
bataille que ce jeune roi , se laissant emporter 
à son courage , et se croyant suivi de soc .régi- 
ment de drabans, qui sont ses gardes , avec 
lesquels il se croit invincible , s'avança seul au: 
milieu de l'armée ennemie , cherchant: par- tout 
le roi de Danemarck, et l'appelant à haute 
voix; et, ne le trouvant point, il se mit à la. 
tête d'un régiment ennemi, qu'il trouva sans ca- 
pitaine, faisant le commandement en allemand, 
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comme' toutes les nations du nord, et le con- 
duisit au milieu de son armée , où il fat bâché 
en piùees. 

De Haïra stad nous allâmes à Jénycopin, 
dont la situation sur le bord du Veser , lac qui 
a huit lieues d'étendue , est admirable. On va 
ensuite à Grenna , Norcopiu , Lincopin, Nyco- 
pin , Yellit ; et nous arrivâmes à Stockholm lef 
lundi 4 onze heures du soir , ayant été six jours 
à marcher continuellement et le jour et Fa nuit } 
par des rochers et des bois de pin et d'espiéras , 
qui forment la plus belle vue du monde. Nous 
ftmes ce chemin dans un chariot que nous 
achetâmes quatre écus à Drasé , et nous remar- 
quâmes les maisons des paysans, qui sont faites 4 
à la moscovite, avec des arbres entrelacés. Ces 
gens out quelque chose de sauvage ; Pair et la 
situation du pays leur inspirent cette manière. 

Le mille de Suède a six mille six cent s toises, 
et celui de France deux mille six cents. 

Stockholm est une ville que sa situation par- 
ticulière rend admirable. Elle se trouve située 
presqu'au milieu de la mer Baltique, au com- 
mencement du golfe Bot h nique. Son abord est 
assez difficile , à cause de la quantité de rochers 
qui l'environnent ; mais , du moment que les 
vaisseaux sont una fois dans le port, ils sont 
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plus en sûreté qu'en aucun endroit du monde : 
ils y demeurent sans ancre , et s'approchent 
jusqu'aux murs des maisons. Stockholm est la 
ville de la mer Baltique du plus grand corn* 
merce ; et comme cette mer n'est navigable que 
six mois de l'année, rien n'est plus superbe 
que la quantité de vaisseaux qui se voient dans 
son port depuis le mois d'avril jusqu'au mois 
d'octobre. 

Sitôt que nous fûmes arrivés à Stockholm , 
nous allâmes saluer M. de Fetiquicrcs , lieute- 
nant - général des armées du roi, qui y étoit 
ambassadeur depuis dix ans. Il nous reçut avec 
tout l'accueil possible , et nous mena, le lende- 
main baiser la main du roi. Ce prince, âgé de 
vingt-cinq ans , est fils de Charles, prince pala~ 
tin , entre les mains duquel la reiue Christine y 
fille d'Adolphe , dernier' roi de. la maison de 
Vasa, laissa la couronne de Suède , lorsqu'elle 
voulut se défaire du gouvernement , et changei 
de religion. 

Son humeur est toute martiale; les exercices 
de la guerre et de la chasse lui sont familiers , * 
ef il n'a pas déplus grand plaisir que celui qu'il 
prend dans ces travaux. Nous eûmes l'honneur 
de l'entretenir pendant pres d'une heure , et le 
jlaisir de le contempler tout à notre aise II est 
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d'une taille bien proportionnée ; son port est 
fier , et tout en est royal : il épousa , il y a envi- 
ron un an , fille de Frédéric III, et sœur 

du roi de Danemarck à présent régnant. Ces 
deux personnes royales ont toujours eu entre 
elles un rapport et une sympathie extraordi- 
naires , qu'il étoit aisé de voir. La nature les 
aVoit de tout temps formées l'une pour l'autre. 

Le prince ne rencontroit jamais personne qui 
pût lui donner des nouvelles de la princesse, 
qu'il n'en demandât d'assez particulières pour 
faire connoître qu'il y avoit toujours dans ses 
demandes plus d'amour que de curiosité ; et la 
princesse s'inquiétoit toujours si exactement du 
' prince, qu'on remarquoit aisément qu'elle ai- 
mait moins des nouvelles du prince que le 
prince même. : 

L'on fit, pendant notre séjour à Stockholm, 
de grandes réjouissances pour la naissance, 
d'une .princesse. Nous fumes présents à la céré- 
monie de son baptême. Il y eut table ouverte ; 
ef le roi, pour marquer sa joie, entreprit dd 
* soûler toute la cour , ef se fit lui-même plu? 
gaillard qu'à l'ordinaire. Il Les excitait lui- 
même , en leur disant , qu'un cavalier n étoit pa* 
bravé lorsqu'il nesuivoit pas son roi. Il parloit •!• 

.peu de françois qu'il savqit à tout le monde * 
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<st je remarquai que c'étoit le seul de sa cour, 
qui Impartait le moins. Tous ks cavaliers sué- 
dois se font une gloire, particulière de bien 
parler notre langue. Le comte deâtembok, grand 
maréchal du royaume, le rirtn>»e> ou>viceroi ,♦ 
comte de la Gardie , le grand trésorier Sfeint- 
Bielke , le çontfe Gunismar , tous :ces gens-là 
parlent aussi bien franc© is que de s François 
même.tL'envctyé d'Angleterre fit des merveilles 
dans cette. débauche, c'est-à-dire qu'il se soûla 
le premier* L'envoyé de Danemaxçk, qui avoit 
tenu la princesse au nom du roi son maître , le 
suivit 4$ J?iftj]l^ès > et ne raisonna guère. Après 
lui toutç la compagnie n'euifitpaajaoins. Les 
darne^ fur^eA^fftijssi de la partie :4e s deux belles è 
filles du ristrosse. tenoieifr les deux bouts du 
ppële qu*<Gpuyroit l'enfant. Elles s'y firent dis- 
tinguer par-dessus toutes les autres dames par 
leux.beaut£ : et Iqur bonne grâce. Nous allâmes 
quelques, «jgçrfif après cheilo comte delà Gardie, 
à Carsbçiy ; . palais assez régulier, et que sa 
situation, au, milieu des. rochers et sur le bord 
cju lac rend un des plus beaux de la Suède : le 
roi de Suède l'a voulu acheter pour en faire pré- 
sent à la rej ne. Le maître de cette maison, qui 
Qst assurément un des grauds seigneurs du 
royaume , a été depuis quatre mois, fort mal» 
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traité de là réduction, comme quantité d'autres*) 
il a perdu plus de quatre-vingt mille écus par 
cette réunion de -biens au domaine. 

Les bâtiments de Stockholm sont assez somp- 
tueux ; l'on peut remarquer entre autres là mai- 
son de la noblesse , le palais du risirosse , celui 
du grand trésorier 7 et quantité d'autres. Je 
devrais avoir parlé du louvre avant' tous- les 
autres édifices : mais , s'il est vrai qu'il est le 
premier de la ville ? à cause de la personne qui 
l'habite, ou peut dire que ce n'est que par-la ci 
par la quantité do son logement qu'il est recoth-^ 
mandable. $ y a quelques salles qui sont meu- 
blées asseï magnifiquement; tirais elles 1 ne soWt 
point disposées pour faire un palais^ et on* ne 
sait de quelle figure elles sont. 

Nous vîmes pendant notre séjour une e*écit~ r 
tion de deux valets qui s'étoient trouvés & l'as- 
sassinat d'un gentilhomme, quel leurs maîtres* 
avoient fait. Ils n'étoientpaslesnlu^coupàbles,' 
mais ils furent les plus malheureux. Nous admi- 
râmes la constance et l'intrépidité d^ ces çené 
allant au supplice; Ils ne semblèrent point émus , 
et parloient indifféremment 4veo toutes leâ per- 
sonnes qu'ils reneontroientl L*un d'eux étoîfr 
marié ; sa femme le soutenoit d'usé main , et le 
«uinistre de l'autre» 
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NousconnûmesàStockholuiM.deFeuquières, 
ambassadeur, M. de La Piquetière, homme sa- 
vant et fort curieux; M. Le Vasseur, secrétaire 
de l'ambassade, fils d'un avocat, rueQuincam- 
poix ; M. de La Chenets , et le P. Archange , 
carme, et aumônier de M.... Là nous vîmes 
M* Bart , corsaire , qui demeurok à Stockholm 
pour le recouvrement des deniers d'une vente 
qu'il avoit faite au roi de quelques prises sur 
les Danois et les Lubéquois , déclarées bonnes. 

A l'auberge, chez Virchal, Normand, mes- 
sieurs de Saint- Leu, La Neuville, Grand mai- 
son, écuyer de M. le comte Charles Oestiern ; 
Coiffard , chirurgien; et.... 

La mine de Coperbéryt est ce qu'il y a de 
plus curieux, en Suède, et qui fait toute la 
richesse du pays. Quoiqu'il s'y trouve beaucoup 
de mines , celle-là a toujours été la plus estimée-, 
et on ne se souvient point du temps qu'elle a été 
ouverte : elle est à quatre journées de Stock- 
holm. Qn découvre cette mine long -temps 
avant que d'y ôtre, par la fumée qui en sort de 
toutes parts , et qui la fait plutôt paroi tre la bou^ 
tique de Yulcain que la demeure des hommes. 
On ne voit de tous côtés que fourneaux , que 
feux, que charbons, que soufre, et que cy- 
clopes, qui achèvent de perfectionner ce tableau, 
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infernal. Maïs descendons dans cet abîme pour 
en mieux concevoir l'horreur. On nous con- 
duisit d'abord dans une chambre où nous chan- 
geâmes d'habits, et prîmes chacun un bâton ferré 
pour nous soutenir dans les endroits les plus 
dangereux. De là nous entrâmes dans la mine 
par une bouche d'une longueur et d'une profon- 
deur épouvantables, qui empêchoient de "voir 
les gens qui travaîlloient dans le fond'/ dont le* 
uns élevoient des pierres, d'autres* fàisoienf 
sauter des terres ; quelques uns détachoient le 
roc du roc par des feux apprêtés pour cela ? 
enfin , tous avoient leur emploi différent'. Nous 
descendîmes dans ce fond par quantité de degrés 
qui y* c on dui soient , et nous commençâmes alors 
À connoître que nous n'avions encore rien fait,' 
et que ce n'étoit là qu'une préparation à de 
plus grands travaux. En effet , nos guides allu- 
mèrent alors des flambeaux de bois de sapin , 
qui perçoient à peine les épaisses ténèbres qui 
régnoient dans ces lieux souterrains, et ne 
don noient de jour qu'autant qu'il en falloit pour 
distinguer tous les objets affreux qui se présen- 
toient à la vue. L'odeur du soufre vous étouffe, 
la fumée vous aveugle , le chaùcji vous tue : joi- 
gnez à cela le bruit des marteaux qui rétentis- 
i eut dans ces cavernes , la vue de ces spectres 
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nus comme la main et noirs comme des démons ; 
et vous avouerez avec moi qu'il n'y a rien qui 
donne une plus forte idée de l'enfer que ce ta- 
bleau vivant, peints des plus sombres et des 
plus noires couleurs qu'on se puisse imaginer. 
Nous descendîmes plus de deux lieues dans 
lerre par des chemins épouvantables, tantôt 
sur des échelles tremblantes, tantôt sur des 
planches légères, et toujours dans de conti- 
nuelles appréhensions. Nous aperçûmes dans 
notre chemin quantité de pompes et des ma- 
chines assez curieuses pour élever les eaux ; 
mais nous ne pûmes les examiner à cause de 
l'extrême fatigue dans laquelle nous nous trou- 
vions : nous aperçûmes seulement quantité de 
ces malheureux qui travailloient à ces pompes. 
Nous allâmes jusqu'au fond avec beaucoup de 
peine; mais quand il fallut remonter, super as que 
évader e ad auras, ce ftit avec des peines incom- 
parables que nous regagnâmes la première hau- 
teur, où il fallut nous jeter contre terre pour 
reprendre un peu haleine que le soufre nous 
avoit coupée. Nous arrivâmes, par le secours 
de quelques gens qui nous prirent par-dessous 
les bras, à la bouche de la mine. Ce fut là que 
nous commençâmes à respirer avec autant de 
plaisir que feroit une ame qui sortirait d* 

»5, 
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purgatoire; et nous commencions à reprendre 
un peu de vigueur, quand un objet pitoyable se 
présenta devant nous. On reportojt çn haut un 
pauvre malheureux qui venoit d'être écrasé 
d'une pierre qui ctoit tombée sur lui. Cela arrive 
.tous les jours, et les pierres les plus petites, 
venant à tomber dune hauteur extraordinaire^ 
font le même effet que les plus grosses. Il y a 
/oujours sept à huit cents hommes qui travaillent 
dans cet abîme : ils gagnent seize sous par jour; 
et il y a presqu'autaut de piqueurs, qui ont une 
bac lie à la main pour marque de commande- 
ment. Je ne sais si Ton doit avoir plus de com- 
passion du sort de ces malheureux que de l'aveu- 
gjcmciit des^hommes, qui, pour entretenir leur 
luxe et assouvir leur avarice , déchirent les en- 
trailles de la terre, confondent les éléments, et 
renversent toute la nature. Boëcc avoit bieij 
raison de dire , en se plaignant des mœurs de 
son teiuns : 

Heu ! pripius quis fuit ille 
Atiri qui pondéra tecli , 
v Gemmasque latere volentes , 
Pretipsa peiïcula fodit ? 

En effet , y a-t-il rien de plus inhumain que 
^Texpqscr tant de gens dans de si précieux périls? 
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Pline dit que las Romains, qui avoient plus 
besoin d'hommes que d'orf ne Voûtaient point 
permettre qu'on ouvrît des mines qu'on avoit 
découvertes en Italie, pour ne pas exposer la vie 
de leurs peuples; et les malheureux qui ont njé» 
rite la mort ne peuvent être plus rigoureusement 
punis qu'en les laissam vivre pour être obligés 
de creuser tous les jours lçurs tombeaux. On 
trouve dans cette mine du soufre vif, du vitriol 
bleu et vert , et des octaèdres i ce sont des 
pierres tachées naturellement en forme pyrami- 
dale de l'un et de l'autre côté. 

De Copcrbéry t nous vînmes à une mine d'ar- 
gent qu'on voit à Salbéryt , petite ville à deux, 
journées de Stockholm, dont l'aspect est un des 
plus riants qui soit en ce Heu. Nous allâmes le 
lendemain à la mine, qui en est distante d'un, 
quart de mille. Cette mine a trois larges bouches, 
daus lesquelles on ne voit point de fond. La 
moitié d'un tonneau, soutenu^ d'un cable, sert 
d'escalier pour descendre dans cet abîme : il 
monte et descend par une môme machine assez 
curieuse, que l'eau fait tourner de l'un et de 
l'autre cQté. La grandeur du péril ou l'on est se 
conçoit aisément quand on se voit ainsi des- 
cendre, n'ayant qu'un pied dans cette machine, 
la vie dépendant de la force ou de îa foiblesso 
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d'un cable. Un satellite, noirccftnme un démon, 
tenant à la main une torche de poix et de résine, 
descend avec vous, et chante pitoyablement un 
air dont le chant lugubre semble être fait exprès 
pour cette descente infernale. 'Quand nous 
fûmes vers le milieu, nous fûmes saisis d'un 
grand froid , qui , joint aux torrents qui tom- 
boient sur nous de toutes parts , nous fit sortir 
du profond assoupissement dans lequel nous 
semblions être en descendant dans ces lieux 
souterrains. Nous arrivâmes enfin, après une 
demi-heure de marche, au fond de ce premier 
gouffre : là , nos craintes commencèrent à se 
dissiper; nous ne vîmes plus rien d'affreux ; au 
contraire tout brilloit dans ces régions pro- 
fondes. Nous descendîmes encore fort avant 
sous terre, sur des échelles extrêmement hautes," 
pour arriver dans un salon qui est dans l'en- 
ceinte de celte caverne, soutenu de plusieurs 
colonnes du précieux métal dont tout étoit 
revêtu. Quatre galeries spacieuses y viennent 
aboutir ; et la lueur des feux qui brilloient de 
toutes parts, et qui venoient frapper sur l'argent 
des voûtes et sur un clair ruisseau qui couloit à 
côté, ne servoit pas tant à éclairer les travail-' 
lants, qu'à rendre ce séjour plus magnifique 
que le palais de Pluton, qu'on nous met au 
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centre de la Terre, où le dieu des richesses a 
déployé tous ses trésors. On voit saus cesse 
dans ces galeries des gens de toutes les nations, 
qui recherchent avec tant de peine ce qui fait 
le plaisir des autres hommes. Les uns tirent des 
chariots, les autres roulent des pierres, et 
d'autres arrachent le roc du roc. Cest une ville 
sous une autre ville : là, il y a des maisons, 
des cabarets, des écuries, et des chevaux; et 
ce qu'il y a de plus admirable, c'est uu moulin 
qui tourne continuellement dans le fond de ce 
'gouffre, et qui sert à élever les eaux qui sont 
dans la mine. On remonte dans la même ma- 
chine pour aller voir les différentes opérations 
pour faire l'argent. 

On appelle stuf les premières pierres qu'on 
tire de la mine , lesquelles on fait sécher dans 
un fourneau, qui brûle lentement, et qui sépare 
•l'antimoine, l'arsenic, et le soufre, d'avec la 
pierre, le plomb, et l'argent, qui restent ensem- 
ble. Cette première opération est suivie d'une 
autre, et ces pierres séchées sont jetées dans des 
trous pour y être pilées et réduites en limon par 
le moyen de quantité de gros marteaux que l'eau 
fait agir : cette boue est délayée dans une eau 
qui coule incessamment sur une grosse toile 
mise en glacis, qui, emportant tout ce qu'il y a 
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,dc terrestre et de grossier, retient le plomb et 
l'argent dans le fond, d'oium le tire pour le 
jeter pour la troisième fois dans de& fourneaux 
qui séparent l'argent d'avec le plomb qui sort 
en écume. 

Les Espagnols de Potosi ne s'arrêtent plus a 
toutes les différentes fontes pour purifier l'ar- 
gent et le rendre malléable, depuis qu'ils ont 
trouvé la manière de l'affiner avec le vif-argent, 
qui est l'ennemi mortel de tous lés autres mé- 
taux, qu'il détruit, excepté l'or et l'argent, qu'il 
sépare de tout ce qu'ils ont de terrestre pour 
s'unir entièrement à eux. On trouve du mercure 
dans cette mine ; et ce métal , quoique quelques 
uns ne lui donnent pas ce nom, pareequ'il n'est 
pas malléable, est peut-être un des plus rares" 
effets de la nature; car, étant liquide et coulant 
de lui-môme, il est la chose du monde la plus 
pesante, et se convertit en la plus légère, ef. se 
résout en fumée, qui,» venant à rencontrer un 
corps dur ou une région froide, s'épaissit aus- 
sitôt, et reprend sa première forme, sans pou- 
voir jamais être détruit. 

Celui qui nous conduisit dans la mine, et 
qui en étoit intendant, nous fit voir ensuite chez 
lui quantité de pierres curieuses qu'il avoit ra- 
inasse es de toutes parts. II nous fit voir un gros 
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tnorcerau" de ceUe pisrre ductile qui blanchît 1 
dans le féu loin de se consumer, et dont lcfc 
Romains se servoient pour brûler les corps de 
leurs défunts. Il nous assura qu'il l'avoit trouvée 
dans' cette même mine, et nous fit présent à 
chacun d'un petit morceau , que par grâce spé- 
ciale fl en détacha. 

4 Nous partîmes le même jour de cette petite' 
ville pour aller àUpsal, où nous arrivâmes le 
ieridemain d'assez boniïe heure. Cette ville est 
là plus considérable de toute la Suède pour son 1 
académie et pour sa situation : c'est là où tous 
ceukflu! veillent embrasser l'état ecclésiastique 
itynt étudier; et la, politique de ce ro/aurne 
défend aux nobles d'entrer dans cet état 7 afin 
de maintenir toujours le nombre des gentils- 
hommes, qui peuvent servir plus utilement 
ailleurs. 

Nous vîmèi la bibliothèque , qui n'a rien de 
considérable que le Codex argenteus manuscrit ,•• 
écrit eji lettres gothiques- d'argent par un évê- 
cjuc des (ïotHs, nommé Ulphila, qui demeu-- 
rôit dans U Mèsïé/Ùe livre fut trouvé dani 
te sac . de . Prague , et enlevé par le comte' 
dé Conîsmàrck,; qui en fit présent à la reine; 
Christine. 

La suite dUpsaî se peut voir dans la relation* 



180 VOYAGE 

qui est à la fin de mon voyage de Laponie f 
parcequ'cn revenant je fis ce chemin. . 

Nous vîmes aussi à Stockholm un envoyé du 
khan des petits Tartares, autrement Tartares de 
Crimée , ou Précopites , qui habitent l'ancienne 
Chcrsonèse Taurique^ et le pays qui s'étend 
entre le Borysthène et le Tanaîs. Ce .prince 
donne des récompenses qui ne lui coûtent guère,* 
et des lettres d'envoyé aux princes chrétiens 
sont ses grâces les plus spéciales. J'étois pré- 
sent quand l'envoyé eut audience; le roi étoit 
dans un fauteuil au milieu de sa cour. L'envoyé 
fit sa harangue mal, sans même regarder le roi : 
il lui présenta cinq ou six lettres plices en long, 
et enveloppées dans du taffetas. L'une étoit du 
khan, l'autre de la femme/ d'un de ses frères , et 
une du grand ministre. 11 offrit quelques che- 
vaux tartares assez mal faits, mais d'une vigueur 
inconcevable. Le roi fit réponse qu'il les accep- 
toit s'ils venoient de leur seigneur, ce qu'ils 
assurèrent, et ils baisèrent la main du roi en la 

* * * 

mettant sur leur tête. Cinq ou six gueux étoient 
à sa suite , et jamais on ne vit rien de plus mi- 
sérable. 

Nota. Les villes de Brème, dé Hambourg, 
et de Lubeck, qui sont villes impériales, avec 
les ducs de Meckelbourg, de Holstein-de-Sel, 
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de Luiiebowg^Hanaver , et généralement tout* 
la maispude Brunswick, forment la Basse-Saxe, 
qui sontle,« cercle que l'on appelle le eercle de 
la Basse-iSaze,et ont voix dans toutes le» diètes 
de l'empire* 

Lutter est enterre à Witt'emhcrg.- Il se' pêche 
quantité de sardines depuis cette île jusqu'à 
Brème; et un capitaine de vaisseau chargea 
quantité d'oeufs de cabillaud pour servir à cette 
pèche, dont 1er poisson est fort friand. 

Un tonneau, es fait de marine, signifie deux 
milliers* pesant . 

Le grand Louis tire six brasses (Peau. 

. Un canon de trente-six livres de balle peser 
six milliers y et le millier de foule c*ûfe mille 
lûmes. 

Il fcu$ remarquer, à la chasse de l'ours, qu'elle 
se fait jàssî en Pologne de plusieurs- manières. 
Comme il n'y a rien de si délicat que les pattes 
d'ours, > qu'on sert à la table des rois, il n'y 
a £oifit aussi de chasse à laquelle les gentils- 
hommes prennent plus de plaisir. IL est dange- 
reux de manques son coup, car l'ours frappé 
retourne, comme il * été dit plus haut, sur le 
chasseur, et l'étouffe de» patte» de devant, fit 
mous fut dit, par uii gouverneur d'une province 
de la Brutse^. qu'un de scb parents avoit eu 
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depuis pan le bras rompu à la chasse d'un ours» 
et le cou tordu, dont il mourut. Les paysans 
les chassent autrement; ils savent l'endroit, el 
lis y vont les attaquer avec un couteau à la 
main. Lorsque l'ours vient à eux, ils lui mettent 
dans la gueule la main gauche entortillée de 
beaucoup de linges , et de l'autre les éventrent. 
Une autre façon n'est pas si périlleuse. L'ours 
tst extrêmement friand du miel <£ue les abeilles 
font dans les troncs d'arbres; il monte , attire 
par l'odeur de la proie, au sommet des arbres 
les plus élevés. Les paysans mettent de l'eau- 
de-vie parmi ce miel; et Tours, qui trouve 
«cette nourriture agréable , en prend tant que la 
4brce du brandevin l'enivre et le- fait' tomber; le 
paysan alors le trouve étendu sans force , et n'a 
pat graud'peine à s'en rendre le maître* 

L'électeur de Brandebourg s'appelle.*.. Il a 
un fils âgé de quinze ans, qu'on appelle Ktirt- 
Prince* Il est de la religion calviniste.; ('ambre 
-se trouve sur ms terres , dans la Prusse ducale ; 
car la royale appartient au roi de Pologne. Elle 
lui rapporte plus de vingt-cinq mille éeus par 
mois. II afferme la pèche de l'ambre de soixante 
à quatre-vingt mille «eus. Il y a des gardes à 
«heval qui gardent la côte. Lorsque le vent est 
grand, c'est alors -qu'on le trouve en plus grande 
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abondance. IÎ est mou avant qu'il «dit sorti de 
la raer, et l'on peut y imprimer un cachet. Il y 
en a plusieurs morceaux dans lesquels on trouve 
des mouches» Cette pèche détend depuis Dant» 
zick jusqu'à Jdeme]. 

I/élan est un animal plus haut qu'un cheval » 
et d'un poil tirant aur le blanc : il porte un bois 
comme un daim, «t a le pied de même, fort 
long. Il a la lèvre de dessous pendante., et a 
une bosse sur le cou comme un chameau ; M se 
bat contre les chiens qui le poursuivent, des 
pieds de devant, dans lesquels il a une grande 
force. 

Le fils de l'électeur de Brandebourg a épousé 
depuis un an la fille du prince Bogeslas de 
Ratzevil , duc de Sutck et de Kopil de Bitze , et 
deDubniki, de l'illustre famille des Ratzevils % 
descendus des anciens princes de Lithuanie, et 
depuis plus de trois siècles princes de l'empire, 
U étoit fils du prince Janallius , de la branche 
notre, que son mauvais destin porta à se rendre 
chef de parti contre son roi, mais qui rentra 
bientôt en grâce-, et d'Elisabeth Sophie , fille de 
JaanGeorges,éJcctearde Brandebourg, mariée 
depuis à Jules Henri, duc deSaxe-Lawembourg q 
il étoit gouverneur de la Prusse ducale. 

Cette jeune princesse a toujours été élevée à 
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la cour de Brandebourg : le .... lnf a fnif la 
cour , et a dépensé beaucoup d'argent auprès 
d'elle; mais l'électeur n'a pas voulu laisser 
sortir plus dé huit cent mille livres de rente 
hdrs de ses états. Les Polonoi&<en murmurent 
tous les jours , pafcequ'il y avoit uu traité que 
cette princesse . n'épouseroif qu'un. «Polonois. 
Celui qui luifaisoit la cour a perdu l'esprit de 
dépit. » • \ . 

' Le père du grand-duc de Moscovie. s*appe> 
loit Frédéric Alexandre , et celui d'à présent 
Alexandre Michaèl , ou Miohaèl Fédérowitz, 
Michel , fils de Pierre. 

Le prince de Transylvanie s'appelle Apafy , 
paie quatre-vingt mille écus de tribut au Turc, 
n'aime qu'à boire. Requili gouverne l'état , 
Téléchi est général des rebelles. La capitale 
de Transylvanie est Cujuar, ou Albejule. 

M; Aeâfcias a £té résident auprès de ce 
prince , pour entretenir la faction des rebelles. 

Les armes de l'église sont deux clefs cou- 
ronnées d'une tiare ; celles de l'empereur , un' 
aigle à deux tôtes ; celle de France, trois 
fleurs de lis ; celles d Espagne , deux châteaux 
et deux lions écartelés; de Portugal, cinq 
écussons chargés de besants , qui représentent 
les deniers dont Notre-Seiçneur M vendu. 
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L'Angleterre a trois Léopards ; la Suède, trois 
couronnes ; le Danemarck , trois lions ; la Po- 
logne , un aigle ses ailes ouvertes ; kMoscovie, 
un cavalier armé , tenant la lance en arrêt , et 
un dragon à ses- pieds ; et celles du Grand* 
Turc , un croissant. 

Le pape se dit innocent II , par la grâce de 
Dieu,évêque , serviteur des serviteurs de Dieu: 
L'empereur, Ignace LéopoldUI, par la grâce 
de Dieu, empereur des Romains, roi de Hongrie, 
de Bohème , de Croatie , de Dalmatie , et d'Es- 
clavonie; archiduc d'Autriche; duc de Bour- 
gogne , de Stirie, de Garinthie , et de Carniole; 
comte de Tirol : Le roi de France , Louis XIV, 
par la grâce de Dieu , roi de France et de Na- 
varre : Le roi d'Espagne , Charles II , par la 
grâce de Dieu , roi des Espagnes et des Indes , 
de Castille, de Léon, d'Aragon, de Grenade, 
de Séville , de Tolède, de Cordoue, de Murcie, 
de Jaen , de Majorque et Minorque , de Sar- 
daigne et de Corse , d'Algezlr , de Gibraltar , 
des îles Canaries , des îles de Terre-ferme , de 
la mer Océane ; archiduc d'Autriche ; duc de 
Bourgogne , de Luthier , deBrabant , de Milan , 
de Limbourg, de Luxembourg, et deGueldres; 
ert comte de Hapsbourg , de Flandre , d'Artois , 

de Bourgogne, du Tirol, de Barcelone, de 

16. 
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Hainaul , de Hollande , de Z&ande , de Namnr , 
de Burgau; marquis du Sainç-Empire; seigneur 
de Frise^ de Salins, du Milanès, des cités, 
Tilles 9 et pays d'Utrccht, d'Over - issel v , de 
Greningue; seigneur de Biscaie, de Molins; 
duc d'Athènes et Néopatrie; marquis d'Oristant 
et de Gasiano : Le roi d'Angleterre, Charles II , 
par la^grace de Dieu, roi de la Grande-Breta- 
gne et d'Irlande ; Le roi de Danemarck, roi de 
Norwège, des Goths, et des Vandales ; Le roi 
de Suède , Charles II, par la grâce de Dieu, roi 
de Suède, de Danemarck, de Norwège, des 
Goths , et des Vandales : Le duc de Moscovie , 
par la grâce de .Dieu , grand seigneur , çzar et 
grand-duc , conservateur de toutes les Russies ; 
prince dlJladimir , Moscou, Novogorod, czar 
de Casan, czar d'Astracan, czar de Sibérie; 
seigneur de Plescou; grand-duc de Tuerschi, 
Jugreschi, Périnschi, Varschi, Palgarsehi, et 
seigneur et grand-ducf de Novogorod > aux Pays- 
Bas, commandeur de Roosanschi, Rostoschi r 
Gerelapschi, Beloserchi, Udorschi, Obdorschi, 
Condinel , et par tout le Nord ; seigneur dlverie; 
czar de Karlalinsely et Igrusinschi; prince des 
pays de Cabajrdinschi , Cyrcaschi, \t Jorschi ; 
seigneur et dominateur de plusieurs autres sci- 
•gnenries; Le roi de Pologne, Jean HI , par la 
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grâce de Dieu, roi de Pologne; grand-duc d# 
Lithuanie, de Russie, de Prusse ef Mazovie» 
Samogitie, Livonie, Smolensco ef de Cerni-» 
covie. 

Le grand-seigneur , Mahomet IY , se ditlégi-* 
lime distributeur des couronnes de l'univers, et 
maître iucommutable de mille autres peuples, 
nations , et générations, qui reposent à l'ombre 
et sous le sacre bois de notre lance; destiné 
libérateur de ceux qui gémissent et son! encore 
sous le joug de l'oppression infidèle, et qui 
n'attendent avec impatience que l'heure et le 
bonheur de notre domination ; propriétaire des 
célestes cités de la Mecque et de Médine ^ gar- 
dien perpétuel de Jérusalem la sainte et de son 
sépulcre; empereur de Constantinople et de 
Trébjzonde; roi de Hongrie, en Europe, de 
Memphis, en Afrique, et de Bagdat , en Asie > 
ensemble <le soixante et dix autres royaumes 
effectifs ; roi de la mer Méditerranée , des mers 
Blanche, Noire, ef Rouge, HeUespontique 9 
Méotique , et Archipélagique ; grand amiral 
de l'Océan , et possesseur des plus célèbre* 
promontoires, caps, cotes, golfes, fleuves, 
<et rivières du monde ; prince en , Géorgie £ 
absolu en Barbarie , Tartarie , Cosatie , et en 
'mine-autres régions j commandant à. la Porte 
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de Fer, villes adjacentes, et lieux circonvoi- 
sins ; fidèle refuge et parfait asile des autres 
empereurs,* rois, princes, républiques, et sei- 
gneuries ; redouté ou chéri par-tout; souverain 
du cœur de la terre ; unique favori du ciel , et 
60 n divin porte-enseigne en terre , etc. 

L'empereur a épousé une des filles de Phi- 
lippe IV, roi d'Espagne ; le roi de France , la 
fille aînée d'une autre femme du même Phi* 
lippe ; le roi d'Espagne , la fille de M. le duc 
d'Orléans ; le roi de Portugal , là fille du duc de 
Nemours ; le roi de Suède , la fille du roi de 
Danemarck. Le roi de Danemarck a épousé 
Charlotte Amélie , fille du landgrave de Hesse ; 
Le grand-duc de Moscovie, la fille d'un mar- 
chand de sou état. Le grand -seigneur n'épouse 
point : mais la première qui met au mondé un 
infant rnâje est la sultane. 

. EÉFLEXIONS, 

Ii, est ordinaire aux voyageurs qui passent 
les mers de faire naître des orages, et tout ce 
ffui n'est point calme est pour eux une tempête 
/sQRfiuueile , qui brise leurs vaisseaux contre le 
firmament , et tantôt les jette jusque dans, les 
gufàrs :• ce sont Jes manières de parler de quek- 
qu#s u«s, four moi; sans- amplifier les/e^oses. 
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je tous dirai que- la mer Baltique est célèbre 
en naufrages , et qu'il est rare d y passer pen- 
dant l'automne'sans être pris du mauvais temps* 
car elle n'est point navigable l'hiver. Nous ayons 
été obligés de relâcher en cinq ou six endroits; 
et ce passage , qu'on fait ordinairement en 
trois ou quatre jours, nous a retenus plus long- 
temps. 

Ces disgrâces ont servi à quelque chose, et le 
temps que nous sommesdemeurés à l'ancre n'a 
pas été le plus mal employé de ma vie. J'allois 
Vous les jours passer quelques heures sur des 
rochers escarpés ,oÀ la hauteur des précipices 
et la vue de la mer n'entretenoient pas mal mes 
rêveries. Ce fut dans ces conversations inté- 
rieures que je m'ouvris tout entier à moi«mOtne 
et que j'allois chercher dans les replis de mon 
cœur les sentiments les plus cachés et les dé- 
guisements les plus secrets, pour me mettre la 
vérité devant les yeux, sans fard, telle qu'elle 
étoit en effet. Je jetai d'abord Ta vue sur les agi- 
tations dé ma vie passée , les desseins sans exé- 
cution , les résolutions sans suite , et les entre* 
prises sans succès. Je considérai l'état de ma 
vie présente; les yoyages vagabonds, les chan- 
gements de lieux, la diversité des objets, et les 
mouvements continuels dont j'étois agité. Je 
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me reconnus touï entier dans l'un et dans l'antre 
de ces états , ou l'inconstance avoit plus de 
part que Tout autre chose , sans qae l'amour- 
propre vînt flatter le moindre trait qui empé- 
çhitde me reconnoître dans cette peinture. Je 
jugeai sainement de .toutes choses. Je conçus 
que tout cela étoit directement oppose à la so- 
ciété de la vie, qui consiste uniquement dans 
le repos, et que cette tranquillité d'âme si heu- 
reuse se trouve dans une douce profession, qui 
lions arrête, comme l'aucre fait un vaisseau 
retenu au milieu de la tempête. Tous ces des- 
seins vagues, ces vues qui s'étendent sur l'ave* 
liir, les chimères, les imaginations de* fortune, 
sont des fantômes qui nous abusent, que nous 
prenons plaisir de nous former, .et avec lesquels 
notre esprit nous joue. Tous los obstacles que 
l'ambition fait naître,' loin de nous arrêter, 
doivent nous frire défier de nous-mêmes, et 
nous faire appréhender davantage* 

Vous savez, monsieur,* comme moi, que le 
choix d'un état est ce qu'il y a de plus difficile 
dans la vie; c'est ce qui fait qu'il y a tant de 
gens qui n'en embrassent aucun, et qui demeu- 
rent dans une indolence continuelle, ne vivent 
pas comme ils voudraient, mais comme ils 
ont commencé, soit par la crainte des fâcheux 
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événements , soit par l'amour de la mollesse et 
là fuite du travail, ou pour quelques autres 
raisons. 

' H y en a d'autres qu'un échec ne fixe pas 
entièrement; et, se laissant Toujours emporter 
, à cette légèreté qui leur est naturelle, pour être 
dans le port ils n'en sont pas plus en repos. Ce 
sont de nouveaux desseins qui les agitent, et de 
nouvelles idées de fortune qui les tourmentent. 
Ces gens ne changent que pour le plaisir de 
changer, et par une inconstance naturelle ; et 
ce qu'ils ont quitté leur plaît toujours infiniment 
davantage que ce qu'ils ont pris. Toute la via 
de ces personnes est une continuelle agitation, 
et si on les voit quelquefois se fixer sur la fin de 
leurs jours, ce n'est pas la haine du changement 
qui les retire , mats là lenteur de la vieillesse , 
incapable de mouvement , qui les empêche de 
rien entreprendre : semblables à ces gens in- 
quiets qui ne peuvent dormir, et qui, à force 
de se tourner, trouvent enfin le repos que la 
lassitude leur procure. 

Je ne sais lequel de ces deux états est le plui 
i plaindre, mais je sais qu'ils sont tous deux' 
extrêmement fâcheux. De là viennent ces dérè- 
glements de Famé, ces passions immodérées, 
qui font qu'on souhaite plus qu'on rie peut ou 
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qu'on n'ose entreprendre ; qu'on cr^inf (ont, 
qu'on espère tout, et qu'on çheçeljie^aïlLeurs un 
bonheur qu'on ne peut trouver que chez soi, 
De là viennent ces ennujs, ces dégoflt* desoi- 
mêmç,, ces impatiences de son oisiveté , ces, 
plaintes qu'on fait de ce qu'pu n 'arien à, («ire. 
Tout, déplaît j la compagnie est à charge, la 
solitude est affreuse ; la lumière Tait peine , les 
ténèbres affligent ; l'agitation lasse y le repos 
endort; le monde est odieux, et l'on, devient 
enfin insupportable à soi-même. II n'y a rien 
que ces sortes de personnes ne veuillent ,,et la, 
prévention qu'ils ont d'eux-mêmes Les poussa. 
à tout entreprendre. L'ambition. leur fait tout 
trouver possible, mais le courage leur manque, 
et leur irrésolution les arrête. L'élévation des 
autres, qu'ils ont continuellement devant les 
yeux , sert tantôt à entretenir leurs vagues des-» 
seins , et à fomenter leur ambition , et tantôt à 
les exposer en proie à la jalousie. Ils. souffrent 
impatiemment la fortune des autres; ils sou- 
haitent leur abaissement, pareequ'ils n'ont pu» 
s'élever, et la destruction de leur fortune, par- 
eequ'ils désespèrent d'en faire une pareille. 
. Ces gens accusent continuellement la cruauté 
de leur mauvaise fortune, se plaignant toujours 
de la dureté du siècle et de la dépravation cUl 



„ — -»_ H ê FLEXI0NS 3 

,- -• — ■— . » . 

genre humain : ils entreprennent des voyages 
de long cours , ils s'arrachent de leur patrie , 
et cherchent des climats qu'un autre soleil 
échauffe; tantôt ils se commettent à l'inclémence 
^e la mer, v e| tantôt rebutés,, ou de son- calme j 
pu de ses orages,- ils se remettent sur la terre* 
Aujourd'hui la mollesse de l'Italie leur plaît , et 
ils n'y sont pars plus tôt, qu'ils regrettent la France 
avec tous ses plaisirs. Sortons de la vilie^ dira 
ru,n, la vertu y est opprimée, le vice et le luxe 
y régnent, et je ne saurois plus y supporter le 
Jjruif. Retournons à la ville, dira-t- il bientôt 
aprè,s, Je languis dans la solitude : l'homme 
n'est pas né pour vivre avec les hêtes ; et il y a 
trop long-temps que je n'entends plus ce doux 
Ira cas qui se trouve dans la confusion de la 
ville. Un voyage n'est pas plus tôt fini qu'il en 
entreprend un autre. Ainsi, se fuyant toujours 
Jui-m&me , il ne peut s'éviter ; il porte toujours 
avec lui son inconstance; et la source de son 
mal est dans lui-même, sans qu'il la conaoisse. 
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Les voyages ont leurs tràVàtàr comme leurs 
plaisirs; mais les fatigues qui se trouvent ' clan* 
cet exercice , loin de nous rebuter, accroissent 
ordinairement l'envie de voyager. Cette passion, 
irritée parles peines, nous engage insensible- 
ment A aller plus loin que nous ne voudrions; 
et Ton* sort souvent de chez soi bour n'allet 
qu'en Hotfandé, * qu'on se* trouvé, je ne sanà 
comment, jusqu'au bout du nioiide. lia même 
chose m'est arrivée, monsieur 1 . J'appris à Ams- 
terdam que la cour de Dahemarek étoit à Gldem- 
bourg ^ qur n'en est qu'à trmlT journée*.: j'eusse 
témoigné beaucoup dé mépris pour cette cour , 
et bien peu de curiosité, si je n'eusse été-la voir: 
Je ! partis 1 donc pour Oldemboûrg : mafs le 
kfesarè, qui me vôulôtf conduire plus loin', en 
•voit fait partir le roi deux jours avant que j'y 
arrivasse. On me dit que je le trouverais encore 
à Altena , qui est à une portée de mousquet de 
Hambourg: Je crus être obligé d'honneur à 
poursuivre mon dessein , et à faire encore deux 
ou trois jours de marche pour voir ce que je 
tpuhaitois. De plus, Hambourg est une ville 
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anseatique, fameuse pour le commerce qu'elle 
entretient avec toute la terre, et recommandante 
par ses fortifications et son gouvernement. J'y 
dévots rencontrer la cour de Danemarck; je 
n'y vis cependant qu'une partie de ce .que je 
voulois voir, Je n'y trouvai que la reine; mère et 
le prince Georges son fils, qui alloient aux eaux 
de Pyrmont. Je. vis Hambourg , dont je fus fort 
content; mais, après avoir tant fait de chemin 
pour yoir le roi, je crus devoir, l'aller chercher 
dans la ville capitale, où je devois infaillible- 
ment le trouver. J'entrepris le voyage de, Co- 
penhague. M. l'ambassadeur me présenta au 
roi ; j'eus l'honneur de lui baiser la main , et de 
l'entretenir quelque temps. Le séjour que je fis à 
Copenhague me lut infiniment agréable , et j'y 
trouvai les dames si spirituelles et si bien faites, 
que j'aurais eu bien de la peine à les quitter, si 
on ne m'eût assuré que j'en trouverais en Suède 
d'aussi aimables. L'extrême envie que j'avois de 
voir aussi le roi de Suède m'engagea à partir 
pour aller à Stockholm. Nous eûmes l'honneur 
dévaluer lé roi , et de l'entretenir pendant une 
heure entière.- Ayant connu que. nom voyagions 
pour notre curiosité, il nous dit que^a Laponie 
méritoit d'être vue par les curieux ,' tant par sa 
situation que pour les habitants, qui. y vivent 
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d'une manière - 'tout- à- fait inconnue au ! 'rfesle 
âes Européens , £t commanda même au comte 
Sternbîèïky grand trésorier , ;: de nous donner 
toutes les recommanda tionsn'écessàîres, si nous 
Voulions faire ce voyage. Lé moyen , monsieur! 
de résister- au conseil d*un roi, et û'mîï grand 
roi, comme celui de Suède! Ne peut-on pas 
avec son aveu entreprendre toutes choses ? et 
peut-on être malheureux dans une entreprise 
qu 1 ii a lui-même conseillée , et dt>nt H à «ou~ 
haitéie succès? -Les avis des-rois Sont des : cdm- 
mandements ; cela fut cause qu'après avoir mil 
ordre à toutes choses, nous mîmes a la r voile 
pour Totfno lé mercredi 23 juillet 1G81 , sur le 
midi, après avoir salué M. Stéinbiefk, grand 
ïrésorièr, qui suivant Tordre qu'il avoif reçu 
du roi son maître, nous donna des- recomman- 
dations pour les gouverneurs des provinces par 
©ù nous devions passer. : 

Nous fumes portés d*un sud -ouest jusqu'à 
Vacsol, où l'on visite les vaisseaux. Nous ad- 
mirâmes, en "y allant,- la bizarre situation de 
Stockholm. Il est presque incroyable qu'on ait 
choisi utf Heu comme celui ou l'on voit cette 
ville, pour** en faire la capitale d'un royaume 
aussi grand que celui de Suède. On dit que les 
fondateurs de cette ville, cherchant un lieu 
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pour la faire , jetèrent un bâton dans la mer, 
dans le dessein de la bâtir au lieu où il s'arrê- 
terait :. ce bâton s'arrêta où l'on voit présen- 
tement cette ville , qui n'a rien d'affreux que sa 
situation; car les bâtiments en sont fort su- 
perbes, et les habitants fort civils. 

Nous vîmes la petite île d'AIand , à quarante 
milles de Stockholm : cette île est très fertile, 
et sert de retraite aux élans, qui y passent de 
Livonie et de Carélie , lorsque l'hiver leur fait 
un passage sur les glaces. Cet animal est de la 
hauteur d'un cheval , et d'un poil tirant sur le 
blanc : il porte un bois comme un daim , et a 
le pied de même fort long; mais il' lé surpasse 
en légèreté' et en force, dont il "se sert contre 
les loups , avec lesquels il se bat souvent. Lai 
peau de cet animal appartient au roi; et les/ 
paysans sont obligés, sous peine de la vie, de; 
la porter au gouverneur. 

En quittant cette île , nous perdîmes la ferre 
de vue, et ne. la revîmes que le vendredi matin, 
à lafhauteur d'Hernen, ou Hernesante, éloignée 
de Stockholm de cent milles , qui valent trois 
cents lieues de France; et le 'vent demeurant 
toujours extrêmement violent, nous ne fûmes 
pas long- temps à découvrir les îles de Ulfen,> 
Schagen, et Goben ; en sorte que , le sffmedf 
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malin , nous -broutâmes que nous avions' laisse 
l'Angermaaie, et que nous étions à la hauteur 
de Urna, première .ville de Laponie, qui prend 
son nom du fleuve qui l'arrose. Cette ville donne 
son nom à toute la province, qu'on appelle 
Urna Lapmark. Elle se trouve au trente-hui- 
tième degré de longitude, et au soixante-cin- 
quième onze minutes de .latitude , éloignée de 
Stockholm de cent cinquante milles,, faisant eu-* 
viron quatre cent cinquante lieues françoises. 
Nous découvrîmes le samedi les lies de 
Quercken ; et le vent, continuant toujours sud- 
ouest, nous fit voir, sur le midi, la petite île 
de Ratan, et, sur les quatre heures du même 
jour, nous nous trouvâmes à la hauteur du cap 
Burôckluben. 

; Quand nous eûmes passé ce petit cap , nous 
perdîmes la terre de vue, et le dimanche ma- 
tin, le vent s'étant tenu au sud toute la nqit, 
nous nous trouvâmes à la hauteur de M alhurn , 
petite île à huit milles de Torno. Il en -sortit 
des* pêcheurs dans une petite barque aussi mmce 
que j'en aie vue de ma vie, dont les planches 
étoient cousues ensemble à la mode des Russes. 
Se nous apportèrent du strumelin, et nous leur 
«donnâmes du biscuit et de Teau-de^vie, avec 
quoi ils a^n retournèrent fort conteats. 
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Le vent demeurant toujours extrêmement 
favorable , nous arrivâmes à uue lieue de Torno, 
où nous mouillâmes l'ancre. 

Il est assez difficile de croire qu'on ait pu 
faire un aussi long chemin que celui que nous 
fîmes en quatre jours de. temps. On compte de 
Stockholm, a Torno deux cents milles de Suède 
par mer , <jui paient six cents lieues de France , et 
nous fîmes tout ce chemin avec un vent de sud 
et sud- sud -ouest si favorable et si violent , 
qu'étant partis le mercredi à midi de Stockholm , 
nous arrivâmes à la même heure le dimanche 
suivant, sans avoir été obligés de changer les 
voiles pendant tout le voyage. 

Torno est situé à l'extrémité du golfe Both- 
nique , au quarante - deuxième degré vingt- 
sept minutes de longitude , et au soixante-sept 
de latitude. C'est la dernière ville du monde, du 
côté du nord; le reste, jusqu'au cap, n'étant 
habité que par des Lapons , gens sauvages qui 
n'ont aucune demeure fixe. 

C'est en ce lieu où se tiennent les foires de 
ces nations septentrionales pendant l'hiver , 
lorsque la mer est assez glacée pour y venir en 
traîneau. C'est pendant ce temps qu'on y voit 
de toutes sortes de nations du nord, des Russes, 
des Moscovites, des Finlandois, et des Lapons 
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de fous les trois royaumes , qui y viennent en- 
semble sur des neiges et sur des glaces, dont la 
commodité est si grande qu'on peut facilement, 
par le moyen des traîneaux, aller en un jour 
de Finlande en Laponie j et traverser sur les 
glaces le sein Bothnique , quoiqu'il ait dans les 
moindres endroits trente ou quarante milles de 
Suède. Le trafic de cette ville e« en poissons 
qu'ils envoient fort loin ; et la rivière deTorno 
est si fertile en saumons et en brochets, qu'elle 
peut en fournir à tous les habitants de ia mer 
Baltique. Ils salent les uns pour lés transporter, 
et fument les autres dans des basses-touches ,' 
qui sont faites comme des bains. Quoique cette 
ville ne soit proprement qu'un amas de cabanes 
de bois, elle ne laisse pas dé payer tous les ans 
d'eux' mille dalles dé cuivré , qui font environ 
initie livres de notre monnoie. ' 

Nous logeâmes chez le patron de la barque 
qui nous avoit amenés de Stockholm. Nous ne 
trouvâmes pas sa femme chez lui ; elle étoit 
allée à une foire qui se faisoit à dix ou douze 
lieues de là, pour troquer du sel et de la farine 
contre des peaux de rennes , de petit - gris, et 
autres ; car tout le commerce de ce pays se 
fait ordinairement en troc , et les Russes et les 
Lapons ne font guère de marchés autrement. 
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Nous "aîlfimés le jour suivant , lundi ,' pour 
SfoirJoanrres Tômœus ,'homme <docte , qui a tour- 
île en lapon tous ïés psaumes de David , et 
qui a écrit leur histoire. Œétoit un prêtre ûè H 
campagne : il étoit mort depuis trois jours',' et 
nous le trouvâmes étendu dans son 1 cercueil 
avec des habits' conformes à sa profession, ef 
qu'on hii'avoit fait faire exprès: il* et bit fort 
regretté dans le pays , et avoit voyagé dans une 
)>onne partie de l'Europe. ' " 

*•' Sa femme étoit d'un autre côté, coûchéesur 
■son Ht, qui témoignoit , par ses soupirs et par 
ses pleu/s, lé regret qu'elle avôit d'avoir perdu 
ton tel Éiari 1 ; quantité d'autres femmes, sear 
amies 5 environnoient le lit , et répondoient par 
leurs gémissements à la douleur de la veuve. 

Mais ce qui consoloit un peu , dans une st 
jgrande affliction , et une tristesse si générale , 
c'étoit quantité'de grands pots d'argent , faits k 
Cantique, pleins , tes uns de vins de France, 
d'autres de vins d'Espagne , et d'autres d'eau- 
de-vie , qu'on avoit soin de ne pas laisser long- 
temps vides. Nous tâtâmes de tout, et la veuve 
interrompoit souvent ses soupirs pour nous 
presser de boire ; elle nous fit même apporter 
du tabac, dont nous ne voulûmes pas prendre. 
On nous conduisit ensuite au temple dont le 
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défunt çtoit pasteur , ou nous ne vîmes rien de 
remarquable; et, prenant congé de la veuve ,ty 
fallut encore boire à la mémoire du défunt , et 
foire, monsieur , ce qui s'appelle Ubare nfrnibu*, 
. Nous allâmes ensuite chez une personne qui 
était en notre compagnie : la mère nous reçut 
avec toute l'affection possible; et «es .gens, 
qui n'avoi ont jamais vu de François , ne savoienf 
comment nous témoigner la joie qu'ils avoienf 
de nous voir en leur pays. 
. Le matdi, on nous apporta quantité de four* 
rares .à acheter, de grandes couvertures four- 
rées de peaux, de lièvre blanc , qu'on vouloir 
donner pour unécu. On nous monjtra aussi des 
habits de Lapons, faits des peaux de jeunes 
rennes, avec tout l'équipage , les bottes, le* 
gauts, les souliers,, la ceinture, et le bonnet. 
Nous allâmes le même jour à la chaise autour 
de la maison : nous trouvâmes quantité* de bé- 
casses sauvages, et autres animaux inconnus 
en nos pays, et nous nous étonnâmes que les 
habitants que nous rencontrions, dans le çhe-j 
min ne nous fuyoient pas moins que le gibier. 

Le mercredi, nous reçûmes visite des bour- 
guemestres de la ville, et dii; bailli, qui nous 
firent offre de service en tout ce qui seroit en 
leur pouvoir. Ils nous vinrent prendre après le 
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<lîiiré dans leurs barques, et nous menèrent chez 
le prêtre de la ville, gendre du défunt Torriaeus. 
Ce fut là ou nous vîmes pour la première 
fois un 'traîneau lapon, dont nous admirâmes 
la structure. Cette machine, qu'Os appellent 
pulca, est feîte comme un petit canot, élevée sur 
le devant pour fendre la neige avec plus de 
facilité. Lia proue n'est faîte que d'une seule 
planche, et le corps est composé de plusieurs 
morceaux dé bois qui sont' cousus ensemble 
avec de gros fil de renne , sàfts' qu'il y entre un 
seul clou, et qui se réunissent sur le devant à 
un morceau de 'bois assez fort , qui règne tout 
du long par-dessus , et qui, excédant le reste , 
de l'ouvrage, fait le même effet que la quille ' 
d'ûti vaisseaux C'est sur ce morceau de bois que 
le traîneau glisse; et, comme il n'est large que 
de quatre bons doigts, cette machine roule con- 
tinuellement de côté et d'autre : on se met' de- 
dans jusqu'à la moitié du corps, comnie (ïans 
fin cercueil , l'on vous y lie , en sorte que vous 
êtes entièrement immobile, et l'on vous, laisse 
seulement l'usagé des mains, afin que* d'une 
vous puissiez conduire ,1c renne , et de l'autre *. 
vous soutenir lorsque vous. êtes en danger de 
tomber. Il faut tenir son corps dans l'équilibre ; 
ce qui fait qu'à moins d'être accoutumé à cette 
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manière de courir,,, on est souvent danger de • 
la vie, et principalement lorsque le traîneau 
diescend des rochers les plus escarpés , sur les- 
quels vous courez, d'une si horrible .vitesse , 
qu'il est impossible pie se figurer Japromptitude 
de ce mouyement À .raoips de l'avoir expéri- 
mente. Nous soupâmes ce même soir en public 
avec le bourguemestre ; tous les habitants y 
coururent, en fquje pour flous .voir manger. 
Nous arrêtâmes ^c^e même soir noire départ 
pour le lendemain, et prîmes un truchement. 

Le jeudi , . dernier juillet, nous partîmes de 
Jorno dans qti petit bateau finlahflois , fait ex* 
près pour aller dans ce pays : sa longueur peut 
être de douze pieds, et sa largeur detroji.il ne 
se peut rien voir de si bien, travaillé; ni de si 
léger; eu sorte que deux ou trois hommes 
peuvent porter facilement ce bâtiment, lorsw 
qu'ils sont obligés de passer les cataractes du 
fleuve , qui sont si impétueuses qu'elfes roulent 
des pierres d'une grosseur extraordinaire. Nous 
fûmes obligés d'aller à pied presque tout le reste 
de la journée, à cause des (torrents, qui tom- 
boient des monfagnes, et d'un vent impétueux 
qui faisoit entrer l'eau dans le bateau avec une 
telle abondance, que, si l'on n'eût été extrême- 
ment prompt à le vider, il eût été bientôt rempli. 



_ DE LÀ/POIUE. ? o$ 

Nous allâmes le long de la rivière, toujours 
chassant; nous tuâmes quelques pièces d» 
gibier , et nous admirâmes la quantité.. de. ca- 
nards* d'oies x de courlis, et de plusieurs autres 
oiseaux que nous rencontrions à chaque pas. 
Nous ne fîmes pas ce jour-là tout le chemin qu^ 
nous avions déterminé de faire , à cause d'un© 
pluie violente qui nous surprit, et nous. obligea 
de passer la nuit dans une maison de paysau, à 
une lieue et demie de Torno. 

Nous marchâmes tout le vendredi sans nous 
reposer , et nous fûmes depuis quatre heures du 
matin jusqu'à la nuit à faire trois millçs, ; si l'on 
' peut appeler la nuit un temps où l'on voit tou- 
jours le soleil , sans que l'on puisse faire au^una 
distinction du jpur au lendemain. 

Nous fîmes plus de la moitié du chemin à 
pied, à 4 cause des torrents effroyables qu'il fallu! 
surmonter. Nous fûmes même obligés de porter 
notre bateau pendant quelque espace de che- 
min, et nous eûmes le plaisir de voir en mêmç 
temps descendre deux petites barques au milieu 
de ces cataractes. L'oiseau le plus vite ef le plus 
léger ne peut aller de cette impétuosité , et la 
vue ne peut suivre la course de ces bâtiments, 
qui se dérobent aux yeux , ef s'enfoncent , tan- 
Hit dans les vagues, où ils semblent ensevelis g 

ft*gnard. 4* '& 
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ôt tantôt se relèvent d'une hauteur* surprenante. 
Pendant cette course rapide, le pilote est de- 
bout, et emploie toute son industrie à évite* . 
des pierres d'une grosseur extraordinaire, et £ 
passer au milieu des rochers, qui ne laissent 
Justement que fa largeur du bateau, et qui tri- 
seroierit ces petites chaloupes en mille pièces, 
ii elles y ïouchoient le inoins du monde. 
'' itbxis tuâmes ce jour-là dans les bois deux: 
faisandeaux, trois canards, et deux sarcelles, 
dans 4 nous éloigner de notre chemin , pendant 
lequel nous fumes extrêmement incommodés 
des moucherons, qui sont la peste de ce pays, 
et qui nous firent désespérer 1 . Les Lapons n'ont 
point d'autre remède contre' ces maudits ani- 
maux que d'emplir de fumée le lieu ou ils de- 
meurent; ^t no us remarquâmes sur le chemin, 
î(uc J'^our garantir leur bétail de ces bêtès im- 
portunes, ils allument un grand feu dans les 
endroits où paissent leurs vaches ( que nous 
trouvâmes toutes blanches ) , à la fumée duquel 
elles se mettent, et chassent ainsi les mouche- 
rons , qui n'y sauroient durer: 

Néus finies la même chose, et nous nous 
enfumâmes , lorsque nous fûmes arrivés chez 
un Allemand qui est depuis trente ans dans le 
)>ays, et qui reçoit le tribut des Lapons pour U 



roi. de Suède. Il nous dit que ce peuple étoit 
obligé de se trouver en un certain lieu qu'on 
lui assigne l'année précédente , pour apporter 
ce qu'il doit y et qu'on prenoit ordinairement le 
temps de l'hiver y à cause de la commodité qu'il 
donne aux Lapons de venir sur les glaces par 
le moyen de, leurs rennes. Le tribut qu'ils, paient 
est peu de chose ; et c'est; une politique dur roi 
de Suèdç, qui , pour tçnjr, toujours ces peuples 
tributaires à sa couronne , ne les charge que 
d'un médiocre impôt* de peur que les Lapons, 
ijui n'ont point de demeure fixe, et à qui toute 
l'étendue de la, Laponie sert de maison, n'aillent 
sur les terres d'un autre pour éviter les vexa- 
tions du prince de qui ils seraient trop surchar- 
ges. Il y a pourtant dp ces peuples qui paient 
plusieurs tributs à différents états ; et quelque- 
fois un Lapon sera tributaire du roi de Suède , 
de celui de Danemark, et du grand-duc de 
Moscovie : ils paieront au premier, pareequ'ils 
demeurent sur ses états; à l'autre, pareequ'il 
leur permet de pocher du côté de la Norwège 
qui lui appartient; et au troisième, à cause 
qu'ils peuvent aller chasser sur ses terres, . 

Il ne nous arriva rien d'extraordinaire pen- 
dant tout le chemin que nous fîmes le samedi ; 
mais sitôt que nous fûmes arrivés chez uu 
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paysan, nous nous étonnâmes Retrouver tout le 
monde dans les bains. Ces lieux , qu'ils appel- 
lent basses-touches ou bains, sont faits de bois, 
comme toutes leurs maisons. On voit au milieu 
'de ce bain un gros amas de pierres , sans qu'ils 
aient observé aucun ordre en le faisant que d'y 
laisser un trou au milieu > dans lequel ' ils aliu- 
taent du feu. Ces pierres étant une foiâ échauf- 
fées communiquent la chaleur à tout le lieu; 
mais ce chaud s'augmente extrêmement, lorsque 
l'on vient à jeter de l'eau dessus les cailloux , 
qui , renvoyant une fumée étouffante , font que 
l'air qu'on respire dans ces bairis est tout de 
feu. Ce qui nous surprit 'beaucoup fut qu'étant 
entrés dans ce bain nous y trouvâmes ensemble 
filles et garçons , mères et fils, frères et soeurs, 
sans que ces femmes nues eussent peine à sup<- 
porter la vue des personnes qu'elles ne con- 
noissoiénf point. Mais nous nous étonnâmes 
davantage' dé voir de jeunes filles frapper d'une 
"branche des hommes et des garçons nus. Je crus 
d'abord que la nature , affoiblïe par de grandes 
sueurs, avoit besoin de cet artifice pour faire 
voir qu'il lui restait encore quelque signe de 
vie; mais on me détrompa bientôt, et je sus que 
cela se falsoit afin que ces coups réitérés, ou- 
vrant hé porcs, aidassent à faire faire de grandes 
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évacuations. J'eus de la peine ensuite à conce- 
voir comment ces gens , sortant .nus de ces 
bains tout de feu, alloieat se jeter dans une 
rivière extrêmement froide, qui éïoit a quelques 
pas de la maison; et je conçus qu'il falloit que 
ces gens fussent d'un fort tempérament pour 
pouvoir résister aux effets que ce prompt chan- 
gement du chaud au froid pouvoit causer. 

Vous n'auriez jamais cru , monsieur, que les 
Bothniens, gens extrêmement sauvages, eussent 
imité les Romains dans leur luxe- et dans leurs 
plaisirs. Mais vous vous étonnerez encore da- 
vantage quand je vous aurai dit que ces mêmes 
gens , qui ont des bains chez eux , comme les 
empereurs, n'ont pas de pain à manger. Ils 
vivent d'un peu de lait, et se nourrissent de la 
pins tendre ccorce qui se trouve au sommet des 
pins. Ils la prennent lorsque l'arbre jette sa 
sève, et,. après l'avoir exposée quelque temps 
au soleil , ils la mettent dans de grands paniers 
sous terre , sur laquelle ils allument du feu , qui 
lui donne une couleur et un goût assez agréable. 
Voilà , monsieur, quelle est pendant toute l'an- 
née la nourriture de ces gens qui cherchent 
avec soin les délices ,du J)aip, et qui peuvent 
se passer de pain. > . .., . ., > 

*' Nous fumes assez heureux à la chasse ]& 

18* 
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dimanche, nous rapportâmes quantité de gi- 
bier; mais notfs ne vîmes rien qui mérite d'être 
écrit qu'une paire de ces longues planches de 
lois de sapin j avec lesquelles les Lapons cou- 
rent d'une si extraordinaire' vitesse, qui! n'est 
point d'animal , si prompt qu'il puisse être , 
qu'ils n'attrapent facilement, lorsque la neige 
est assez dure pour lés soutenir. 

Ces planches, extrêmement épaisses, sont 
de la longueur de deux aunes, et larges d'un 
demi-pied; elles sont relevées en pointe sur le 
devant, et percées au milieu dans l'épaisseur, 
qui est assez considérable en cet endroit pour 
pouvoir y passer un Cuir qui tient les pieds 
fermes et immobiles. Lé Lapon qui est dessus 
tient un long bâton à la main, où, d'un côté, 
est attaché un rond de bois afin qu'il n'entre pas 
dans la neige, et de Pautre, un fer pointu. Il 
se sert de <fe bâton pour se donner le premier 
mouvement, pour se soutenir en courant, pour 
se conduire dans sa course, et' pour s'arrêter 
quand il veuf; c'est aussi' avec celte 'arme qu'il 
perce les bêtes qu'il poursuit, lorsqu'il en esj 
assezprès. ' ï — '"• ' : -" 

Il est astfez difficile de se figurer fa vitesse 
de ces gens, <}ui peuvent avec ces instruments 
surpasser la course des nêtes les plus vîtes; 
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nais il es! impossible de concevoir comment ils 
peuvent se soutenir en descendant les fonds les 
plus précipités, et comment ils peuvent monter 
les montagnes les plus escarpées: C'est pour* 
tant, monsieur, ce qu'ils font avec une adresse 
qui surpasse l'imagination, et qui est si naturelle 
aux gens de ce pays, que les femmes ne sont 
pas moins adroites que les hommes à se servir dé 
ces planches. Elles vpnt visiter leurs parents, 
et entreprennent de cette manière les voyages 
les plus difficiles et les plus longs. 

Le lundi ne fut remarquable que par la quan- 
tité de gibier que nous vîmes et que nous tuâmes; 
nous avions ce jour-là plus de. vingt pièces dans 
notre dépense : il est vrai que nous achetâmes 
cinq ou six canards de quelques paysans qui 
yenoient de les prendre. Ces gens n'ont point' 
d'autres armes pour aller à la chasse que l'arc 
ou l'arbalète. Ils se servent de l'arc contre les 
plus grandes bêtes , comme les ours , les loups, 
et les rennes sauvages ; et lorsqu'ils veulent 
prendre des animau* moins considérables , ils 
emploient JL'axb^ètç , qui ne diffère des notres^ 
gué par. la u grandeur. I<es habitants de ce pays 
sont si adroits. à se servir de ces armes, quais 
sont sûrs de frapper le but d'aussi loin, qu'il s le 
peuvent voir. L'oisea^i. le plus petit ne leur. 
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échappe pas; il s'en trouve même quelques 

tins qui donneront dans £ lâ tête d'une aiguille. 
Les flèches dont ils se servent sont différentes j 
lés unes sont armées de fer ou d'os de poisson, 
et les autres sont rondes, de la figure d'une 
Boule coupée par la moitié. Ils se servent des 
premières pour Parc , lorsqu'ils vont aux grandes 
chasses, et des autres pour l'arbalète, quand 
ils rencontrent dès animaux qu'ils peuvent tuer 
Sans leur faire une plaie si dangereuse. Ils em- 
ploient ces mêmes flèches rondes contre les 
petit - gris , les martres 2 et les hermines , afin de 
conserveries peaux entières: et , parcequ'il est 
difficile qu'il n'y reste la marque que le coup a 
laissé, les plus habiles ne manquent jamais de 
les toucher où ils veulent, et les frappent ordi- 
nairement à la tête , qui est l'endroit de la peau 
le moins estimé. 

' Nous arrivâmes le mardi à Kones, et nous j 
restâmes le mercredîpoitr nous reposer , et voir 
travailler aux forges de fer et de cuivre qui Sont 
eii ce lieu. Nous admirâmes les manières dé 
fondre ces métaux,' et 'de préparer le cuivre 
àvàttt'qù'dn eh puisfeë>*faire des pelotes , qui 
idtttfo trfônnoiëdu pàys'ïôrsiqù'élFe est marquée 
du coin du prince. Ce qui nous étonna le plus , 
ëé futi'de voir un de-cés forgerons approcher 
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<fle la fournaise, et prendre avec .sa main du 
cuivre que la violence du feu a voit fondu comme 
de l'eau, et le tenir ainsi quelque temps. Rien 
n'est plus affreux que ces demeures; les torrents 
qui tombent des montagnes > les, rochers et les 
bois qui les environnent , la noirceur et l'air 
sauvage de ces forgerons , tout contribue à 
former l'horreur de ce lieu. Ces solitudes af- 
freuses ne laissent pas d'avoir leur agrément, 
et de plaire quelquefois autant que les lieux les 
plus magnifiques ; et ce fut au milieu de ces 
roches que Je laissai couler ces vers d'une veine 
qui avoit été long-temps stérile. 

Tranquilles et sombres foxjts , 

Où le soleil ne luit jamais 

Qu'au travers de mille feuillages , ( 

Que vous avez pour moi d'attraits 9 

Et qu'il est doux , sous vos ombrages , 

De pouvoir respirer en paix ! 

Que j'aime à voir vos chênes verts , ; 
Presque aussi vieux que l'univers , 
Qui y malgré la nature émue , 
Et &es plus cruels aquilons , 
Sont aussi sûrs près de la nue 
Que les épis dans les sillons ï 

Et vous , impétueux torrents , 
Qui , sur les roches murmurants, 
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%ri VOYAGE 

Roulez vos eaux avec contrainte , 
Que le bruit que tous excitez 
• Cause de feèspect et de crainte > 
. . A tons «eux <roe tous arrêtez ! 

Quelquefois Vos rapides eaux , 
Venant arroser lèé roseaux , 
Forment des étangs pacifiques , 
Où les plongeons et les canards, 
Et tous les oiseaux aquatiques , 
Viennent fondre de toutes parts. 

D'un côté l'on Toit des poissons ,• 
Qui , sans crakàdr e les hameçons ,, . 
Quittent leurs demeures profondes; . ; 
Et , pour prendre un phtitjr nouYcan , , 
Las de folâtrer dans les ondes , 
Selanceifi et sautent sur l'eau. 

Tous ces édifices détruits , 
Et «es respectables débris 
Qu'où voit sur cette roche obscure , 
Sont plus beaux gue les bâtiments 
Où l'or , l'azur , et la peinture , 

Forment les moindres ornements. 

t 

lie temps t laisse quelques trous t 
Pour la demeure des hiboux ; 
Et les bêtes d'un cri funeste , 
Les oiseaux sacrés à la nuit , 
Dans l'horreur de cette retraite. 
Trouvent toujours un sûr réduit. 
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Nous partîmes le jeudi de ces forges pour 
aller a. d'autres qui en sont éloignées de dix- 
lui* milles de Suède, qui valent .environ cin- 
quante lieues de France. Nous nous servîmes- 
toujours çle,la mémo voie, n'y en. avant point 
d'autre dans le pays, et continuâmes uqtre che- 
min au nord- sur la rivière. Nous apprîmes 
qu'elle changeoit de nom, et que les habitants 
l'appeloient Witnama Suqnd*. Nous passâmes 
toute la huit sur l'eau, et nous arrivâmes le 
lendemain , vendredi, dans une pauvre cabane 
de paysan, dans laquelle nous ne JUtquy âmes per- 
sonne. Toute la famille , qui consistait en cinq 
ou six personnes, é toit dehors ^ une partie 
étoit dans les bois, et l'autre étojt allée à U 
pêche du bropjiet, Ce poisson * qu'ils sèchent, 
leur sert de nourriture toute l'anuée. Ils ne le 
prennent point avec des r£ts , comme on fait 
les. autres; mais, en allumant du feu sur la 
prouç de leur petite barque, ils attirent la 
poisson à \tk lueur de cette flamme 3 et le har- 
ponnent avec un long bâton armé de fer , de 
la manière qu'on nous représente up trident» 
Ils en prennent en quantité r et 4' une grosseur 
extraordinaire; et la nature, Comme une bonne 
mère , leur refusant la fertilité de la terrç , leur 
accorde l'abondance des eau*. 
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Plus Ton avance dans. le pays, et plus la mi- 
sère est extrême : on ne connoît pas l'usagé da 
Blé; les os de' poisson, broyés àvecTécorca 
des arbres, leur servent' de pain;' et, malgré 
cette méchante nourriture, ces pauvres gens 
vivent dans une santé parfaite. Ne cbnrinôissant 

, point de médecins, il ne faut pas s f étonner s'ils 
ignorent aussi les maladies, et s'ils vont jusqu'à 
une vieillesse* si avancée, qu'ils passent ordi- 
nairement cent ans, ef quelques' uns cent cin- 
quante. 

Noua ne limes" le samedi que fort peu de 
chemin, étant! restés tout le jour dans une petite 
maison qui est la dernière qui se rencontre dans 
le pays. Nous eûmes différents plaisirs pendant 
le temps que nous séjournâmes dans cette ca- 
bane. Le premier fut de nous occuper tous à 
différents exercices aussitôt que nous fûmes 
arrivés. L'un conpoit un arbre sec dans le bois 
prochain, et le traînoit avec peine au lieu des- 
tiné; l'autre, après avoir tiré le feu d'un caîlloa, 
eouffloit de tous ses poumons pour l'allumer; 
quelques uns étoient occupés' à' accommoder 

* un agneau qu'ils venoient de tuer; et d'autres > 
plus prévoyants , laissant ces petits soins pour 
en prendre de plus importants, alloicnt cher- 
cher sur un étang voisin , tout couvert d* 
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poissQn , quelque chose pour le lendemain. Ce 
plaisir fut suivi d'un autre; car sitôt qu'on sff 
'fut levé de table, on fut d'avis;, à cause des 
nécessités pressantes , d'ordonner une chasse 
générale. Tout le monde se prépara pour cela; 
et ayant pris deux petites barques et deux 
paysans avec nous,. nous nous abandonnâmes' 
sur la rivière à notre bonne fortune. Nous fîmes 
la chasse la plus plaisante du monde r et la plus 
particulière. Il est inouï qu'on se. soit jamais 
servi en France de bâtons pour chasser; mais 
.il n T en est pas de même dans ce pays : le gibier 
y est si abondant, qu'on se sert de fouet, et 
même de bâton pour. le. tuer. Les. oiseaux que 
nous prîmes davantage, ce fut des plongeons; 
et nous admirions l'adresse de nos gens à les 
attraper. Ils les suivoient par-tout ou ils le» 
voyoient; et, lorsqu'ils les apercevoient nageant 
entre deux eaux, ils lançoient. leur bâton, et 
leur écrasoient la tête dans le fpnd de Peau avec 
itant d'adresse y qu'il est difficile de se figurel* la 
promptitude avec laquelle ils font catfe actiéH. 
Pour nous , qui n'étions point faits à ces sortes 
de chasses, et de qui les yeux n'étoient pas 
assez fins pour percer jusque dans le fond de iâ 
rivière / nous frappions au hasard dans les en- 
droits où nous voyons ^iif frappement, et saïga 

ftegnard. 4* ' *9 
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autres armes que des bâtons ; et nous fîmes 
tant qu'en moine de deux heures nous nous 
Vîmes plus* de vingt au- fingf-dfc<| pièces dô 
gibier*. Nous 1 retournâmes a notre petite habi- 
tation fort contents d'avoir vil cette chasse, el 
encore plus de rapporter avec nous dé quoi 
Vivre pendant quelque temps. Une bonne for- 
tune , comme une mauvaise , vient rarement 
£éùle ; et quelques paysans , ayârft appris là 
•nouvelle de notre arrivée, $vA tfëtdft rêpandub 
î>iërt loin dans le pays, en partie par curiosité 
de nous voir, et en partie pour avoir de notre 
argent, nous apportèrent ira mouton, queiftoiis 
achetâmes cinq ou six sous, et qui accrut nos 
'provisions de telle sorte, que xlotfs nous ërÛmes 
assez munis pour entreprendre trois jours de 
marche, pendant lesquels nous ne deviens trou- 
ver aucune, maison. Nous partîmes donc le di- 
manche du mâtin, c'é^t- à-dire à dix heures-; 
car le soin que nous avions de irons reposer, 
faisoît que nous ne hotti mettions guère en che- 
min avan£ ce temps. 

Nous nous étonnâmes q^c^ 'l}u6iljUfe haus 
'fussions si atvanï'dkns le nord, noiis ne laissions 
pas de rencontrer quantité d'hirondelles ; et 
ayant' demandé aux gens du pays tjui hohs eofi- 
duisoiec? ce au'clJes devenoifint F hiver, et Si 
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tÏÏefl assoient dans les pays chauds, ils iiouf 
assurèrent qu'elles se meUoiejU en pelotons, çt 
s'<enfon£oient dans Ja bourbe qui est au fogcj 
$eç ]acs; qu'elles attçntlQient là que le soleil, 
reprenait sa vigueur /allât cfôns le fond de ces 
inai'ajs leurr-eadre la vie que Je froid leur ayo.it 
otée.La, niéme chose m'avoit été dite à Copen* 
feagiieparM. l'ambassadeur, et à Stockholm par 
quelque^ personnes ; pais j'avais toujours eu 
^eaucq^p d$ pw« à croire que C&S animaux 
pussent .vivre plus de si\ mois ensevelis dans la 
j^erre, sans aucune nourriture. C'est pourtant la 
mérité; ot.ce.la m'a é\£ confirmé- par taj^t dç 
gens, que je ne saurois plu« en (Jouter. Nous lo : 
£e;âmes. c£ jour-là à Coçtuanda, pu commence la 
&apoBJç; fitile d^nde/nain lundi , aprçs avoir.faiJ 
guadre mjllep, nous vînmes camper sur le bortJ 
4e la rivière,. à il fallut coucher mb */«>,, et .où 
jiqus ;flme.s des feux épouvantables pour noua 
garantir do l'importunité des, moucherons. Nou^ 
£m,es un grand retranchement rond de quantité 
4e gtps arbres secs, a\ de plus petits, pourlep 
^Wmer;rigus n<>us miraps^au milieu, et.fime^ 
,1e plus beau feu que j'aie yu de ma vie. On 
auroit pu assurément charge^ jui de eps grande 
bateaux,^ viennent à Paris du bois que nous 
«Piisum^mes, et il s'ep fallut peu qu0 nous nf 
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missions 'le feu à toute la forêt. Nous demeu- 
rames au milieu de ces feux toute la nuit, fet 
nous nous mîmes en chemin le lendemain ma- 
tin, mardi, pour aller aux mines dé cuivre, 
qui n'étoicnt phis Soignées .que de deux lieues. 
Nous prîmes notre chemin a l'ouest,' sur une 
petite rivière nommée Longasiochi , qui for- 
moi t de tettips en temps des paysages les plus 
agréables que j'aie jamais vus; et après avoir été 
souvent obligés de porter notre bateau , fauté 
d'eau, nous arrivâmes à Swapfrvâra, ou Sûp* 
pa#ahara , où sont les mines de cuivre. Ce lieu 
est éloigné d'une lieue de la rivière, et* il fatfut 
faire tout ce chemin à pied. • ; • ' 3 

Nous fûmes extrêmement réjouis à nott& 
arrivée d'apprendre quHl f avdit un Frahçoii 
daiis ce lieu. Vous vbj'éfc, monsieur, qu'il n'y* 
poiftt d endroit, si reculé qu'il puisse être, où 
les François ne se fassent ^our. Il- y avoit près 
de trente ans qu'il travàilloit aux mines; il est 
vrai qu'il avoit plus l'air d'un sauvage que d'un 
homme : il ne laissa pals de nous servir heau^- 
coup, quoiqu'il eut presq n'oublié sa langue; et 
il nous assura que, depuis cju$l étôjt en ce lieu', 
bien loin -d'y. avoir vu dés François, il n'y étoil 
venu aucun étranger plus voisin qu'un Italien^ 
qui passa il ^ a environ quatorze ans, et dont 
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tmtiVplus entendu parler depuis. Nous fîmes 
en sorte tout doucement que cet homme reprît 
un peu sa langue naturelle, et nous apprîmes 
de lui bien des choses que nous eussions eu de 
la peine à savoir d'un autre que d'un François. 
Ces mines de Swapavara sont à trente milles 
Je Torno, et à quinze milles de Ronges (il faut 
toujours prendre trois lieues de.îrance pour 
un mille de Suède ). Elles furent ouvertes il y a 

A. 

environ vingt-sept ans par un Lapon , nommé ... , 
à qui Ton a fait une petite rente de quatre écus 
et de deux tonneaux de farine ; il est aussi 
exempt de toute contribution. Ces mines ont 

' été autrefois mieux entretenues qu'elles rie sont; 
il y avoit toujours cent hommes qui y travail- 
lent; mais présentement à peine en voit-on 
dix ou douze. Le cuivre qui s'y trouve est pour- 
tant le meilleur qui soit eii toute la Suède; maïs 
le pays est si désert et si épouvantable, qu'il y 
a peu de personnes qui y puissent rester : il n'y 
a que les Lapons qui demeurent pendant l'hiver 
autour de ,ces mines, et l'été ils sont obligés 

' d'abandonner le pays à cause du chaud, et des 
moucherons, que les Suédois appellent alca- 
neras, qui sont pires mille fois que toutes les 
plaies d'Egypte. Ils se retirent dans les mon- 
tagnes proche de la mer occidentale , pour 

*9- 
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avoir la commodité de pécher, el.pour.Jrouv.c9r 
•plus facilement de la noMrrit^eà leuf&veiiJncs, 
qui ne vivent que d'une petite, mousse ^lanch^ 
.et tendre , qui se trouve l'été sur les uion^s 
Sellices, qui séparent JaNorwège de la Lapauû*, 
dans les pays les plus septentrionaux. 

Nous allâmes le lendemain , mercredi , voir 
les mines, quittaient éloignées d'une no^xnjc 
4cmi~lieuçde notre cabane. No.usadnwrâmeSjle^s 
travaux, et les abîmes ouverts qui p&iétr oient 
jusqu'au centre de la terre , pour aller chercher 

F «es des enfers de la manière au luxe et à la vanité. 
La plupart de ces trous ctoient pleins #c gla,- 
; çons, et il y en avoit cjui &pysnt rev^tjus^dep^ujs 
le bas jusqu'en haut } ^'un mur .de, gjp ce, si épajs 
•que les pierres les plus grosses .que nous prq- 
11 ions plaisir à je ter contre, loin d'y, faire quelque 
Crèche, ne laissoient pas même la marque 0^1 
elles avoient touché ; et lorsqu'elles tombaient 
.dans le fond , on les voyoit rebondir et rouler 

• sans faire la moindre ouverture à la glace. Npus 
étions pourtant alors dans les plus fortes cha- 
leurs de la canicule ; mais ce qu'on appelle ici 
un été violent peut passer en France pour un 
très rude hiver. 

Toute la roche ne fournit pas par-tout Je 

• métal ; il faut chercher les veines y et lorsqu'au* 
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«il a trouve qujelqu'mye^ o» la suit avec autant 
de soin qu'on ,a.eu de peine à la découvrir. On 
se .sont .pour; cola* ou ûa feu pour, amollir le 
xoclier j.ou de la poudre -pour :1e faite sauter : 
cette, dernière manière., est beaucoup plus pé- 
nible , mais «lié fait incomparablement plus 
d.^ffet. Nous .primes des pierres de toutes las 
, cbufjeurs y ;dc jaunes, (Le bleues,, de vertes, de 
viotatfea^t çesderjaièras nous, parurent tes plus 
pleines <J« J&élal xat les j&èilletir es. 

Naus JLmesirépBeuY* 4© qufluUte\dc pierres 
d'aimant que nous, trouvâmes &ur ,1a. roche.; 
mais . exiles soient perdu presque toute leur 
.fqrce parrle.iea^on aroit &it. au-dessus ouA 
au-dessous; ce qui. fiteque flous ge. voulûmes 
point iu)us,entuhairger, çt que rious .différâmes 
d'en prendre, à, la mine de fer ^ à notre, retpur. 
. Après avoir considéré toutes Les. machiner et 
;lds pompes qui ssrvcn t. à .élever Veau, nous 
, contemplions a loisir tôujtes les. montagnes cou- 
vertes de neige qui. nous environnaient^ C'esC 
.sur ces roches que les Lapons habitent l'hiver; 
ils les possèdent eu propre depuis la division 
de la Laponie, qui fut faite du temps de Gustave 
.Adolphe, père de la reine Christine. Gcs terras 
et-ees montagnes leur appartiennent, sans que 
d'autres puissent s'y établir; et, pour marqua 
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4c leur propriété , "iï$'X>ut leurs noms écrits, sht 
quelques pien*es ou sur<quclques endroits. de la 
montagne qu'ils ont eue en propriété, on qu'ils 
ont habitée : tels sont les rochers de Lupawara *, 
Kerquerol, Kilavara, Long, Donderc, ou Rdche 
du. Tonnerre, qui ont donné. le nbar aux fa- 
milles des Lapons qui y habitent, et qu'on ne 
conuoitdans le paysque par les surnoms qu'ils 
ont pris de ^cs roches. Ces montagnes ont quel- 
quefois sept ou huit Ifeues d'étendue; et quoi- 
qu'ils demeurent toujours sur la même roche , 
ils* ne laissent pas de changer fort souvent de 
place, lorsque la nécessité le demande ,. et que 
les rennes ont consommé toute la mousse qui 
étoit autour de leur habitation. Quoique cer- 
tains Lapons aient pondant l'hiver certaines 
terres- fixes, il y en a beaucoup davantage qui 
courent toujours , et ; desquels on ne sauroit 
trouver 1 habitation : Us sont tantôt dans les 
bois, et tantôt proche des lacs, selon qu'ils ont 
besoin de pécher ou de chasser; et on ne les 
voit que lorsqu'ils viennent l'hiver aux foires, 
pour troquer leurs peaux contre autre chose 
dont ils ont besoin, et pour apporter le tribut 
qu'ils paient au roi de Suède, dont ils pourroient 
facilement s excoiptcr s'ils ne vouloient pas se 
truuver à ces foires. Mais la nécessité qu'ils ont 
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de fer, d'acier, de corde, de couteaux , et autres, 
lés oblige à venir en ces endroits , où ils trou- 
vent ce dont ils ont besoin. Le tribut qu'ils 
paient est d'ailleurs fort peu de chose. Les plus 
riches d'entre eux, quand ils auroient mille ou 
douze cents rennes, comme il s'en rencontre 
quelques uns, ne paient ordinairement que 
deux ou trois écus tout au plus. 

Après que nous nous fûmes amplement in- 
formés de toutes ces choses, nous reprîmes le 
cliemiu de itotre cabane, et nous vîmes en pas- 
sant les forges dû l'on donne la première' fonte 
au cuivre. C'est là qu'on sépare ce qu'il y a de 
plus grossier : lorsqu'il a e'té assez long-temps 
dans le creuset pour pousser dehors toutes ses 
impuretés , avant que de trouver le cuivre qui 
est -au fond, on lève plusieurs feuilles, qu'ils 
appellent rosettes, dans lesquelles il n'y a que la 
moitié de cuivre, et qu'on remet ensuite au four- 
neau pour en ôter tout ce qu'il y a de terrestre. 
C'esi la première façon qu'on lui donne là : mais 
il faut qu'il passe à Konges encore trois fois au 
feu pour le purifier tout-à-fait , et le rendre en 
étafcde prendre sous le marteau la» forme qu'on 
veut lui donner. 

' Le jeudi , le prêtre des Lapons arriva avec 
quatre de sa nation, pour se trouver le le nde- 
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main à mi des jours de prières établies par 
toute la Suède pour remercier Dieu des- vie-» 
'toires que Lçs Suédois çwjE rpmportées ces. 
jours-là. 

Ce furent les premiers Lappus que nous 
vîmes, et 4ont layue nous. réjouit toutr à- fait. 
Ils veuoient troquer du poisson pour du tabac. 
Nous les considérâmes depuis la tête jusqu'aux, 
pieds : ces hommes sont fojts tpujt autrement 
que les autres. La hauteur ,deç plus grands 
n'excède pas trois coudées; et je ne vo,is pas de, 
figure plus propre à frire rire. Us ont la tête 
grosse, le visage large expiât, le ne* écrase 1 9 
les yeux petits, la bouche la^ge* fcitfe barbp 
épaisse qui leur pend $ur l'estomac, Joue Jaurs. 
membres sont prppoxlionnés * la petitesse du; 
corps; les jambes sont déliées > les bras longs; 
.et toute cette petite machine aewhle remuer 
par ressorts. Leur habit d'hiver est d'une peau 
de renne, faite comme un sac, descendant sur 
les genoux , et retroussée sur leshandb^es d'une 
ceimure.de cuir ornée de petites plaques d'arr 
gent ; les. «pujiçns , les botte» , et les gwtfs , 
de même î e* q«j .% donné Jfea à plusieurs 
historiens de dire qu'il y avoit des hoin mesurera 
le nord, velu* camnte des bé*e$, et qui ne 
s^servoient point d'autres habits que ceux que 
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la nature leur avoit donnés» Us ont toujours une 
'bourse des parties de renne qui leur pend sut 
Féstomàc, dans laquelle ils mettent une cuiller. 
Us changent cet habillement Pété, et en 
prennent un plus léger , qui est ordinairement 
de la peau des oiseaux qu'ils écorcfccnt pour se 
garantir des moucherons. Ils ne laissent pas 
d'avoir par-dessus un sac de grosse toile , ou ' 
d'un drap gris-blanc , qu'ils mettent sur leur 
chair ; car l'usage du linge leur est tout-à-fklt 
inconnu. 

Us couvrent leur tête d'un bonnet , qui est 
ordinairement fart dé la peau d'un oiseau gros 
comme un canard , qu'ils appellent bom, qui 
veut dire en leur langue boileàx, à cause que 
cet oiseau ne sauroit marcher : ils le tournent 
de manière que la tête de l'oiseau excède un peu 
le front» et que les aites leur tombent sur Un 
oreilles. 

Voilà, monsieur, là description de ce périt 
animal qu'on appelle Lapon ; et l'on peut dirfe 
qu'il n'y en à ^oihf , après le singe , qui ap- 
proche plttscïe l'homme. Nous les interroge âme* 
sur plusieurs choses dont nous voulions nom 
informer , et nous leur demandâmes partietf- 
Hère'ment l'endroit on ïïobs pourrions trouver 
"dé leurs wto aride*. €e* gens nous instruisirent 
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sur toujr, et nous dirent que les Lapons coin» 
mençoient à descendre des montagnes qui sont 
* vers la mer Glaciale , d'où le chaud et les 
mouches les avoicnt chassés , et se répandoient 
vers le lac Tornotracs , d'où le fleuve Torno 
prend sa source , pour y pêcher quelque temps, 
jusqu'à ce qu'ils pussent , vers la Saint-Barthé- 
lemi , se rapprocher, tout-à-fait des montagnes 
de Swapavara , Kilavan , et autres où le froid 
commencent à se faire sentir , pour y passer 
le reste de l'hiver. Ils nous assurèrent que nous 
ne manquerions pas d'en trouver là des plus 
riches , et que , pendant sept ou huit jours que 
nous serions à y aller , les Lapons emploieraient 
ce temps pour y venir. Ils ajoutèrent que, pour 
eux , ils étoient demeurés pendant tout Tété aux 
environs de la mine et des lacs qui sont autour, 
ayant trouvé assez de nourriture pour quinze ou 
vingt rennes qu'ils avoient chacun, et étant 
trop pauvres pour entreprendre un voyage de 
quinze jours , pour lequel il falloit prendre des 
provisions, qu'ils n'étoientpas en état de faire, 
à cause qu'ils ne pouvoient vivre éloignés des 
étangs qui leur fournissoient chaque jour leur 
nourriture. 

Le vendredi r i 5 août, il fit un grand froid , 
et il neigea sur les montagnes vpisines. Nous 
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eûmes une longue conversation avec le prêtre , 
lorsqu'il eut fini les deux sermons qu'il fît ce 
jour-là, l'un en finlandois, et l'autre en lapon. 
Il parloit heureusement pour uous assez bon 
latin 7 et nous l'interrogeâmes sur toutes les 
choses qu'il pou voit le mieux connaître, comme 
sur le baptéme, le mariage, et les enterrements. 
Il nous dit , au sujet du premier , que tous les 
Lapons étoient chrétiens et baptisés ; mais que 
la plupart ne l'étoient que pour la forme seule- 
ment , et qu'ils retenoient tant de choses de 
leurs anciennes superstitions, qu'on pouvoit 
dire qu'ils n'avoient que le nom de chrétiens y et 
que leur cœur étoit encore païen. 

Les Lapons portent leurs enfants au prêtre 
pour les baptiser quelque temps- après qu'ils 
sont nés : si c'est en hiver, ils les portent avec 
eux dans leurs traîneaux ; et si c'est en été , ils 
les mettent sur des rennes dans leurs berceaux 
pleins de mousse , qui sont faits d'écorce de 
bouleau , et d'une manière tonte particulière. 
Ils font ordinairement présent au prêtre d'une 
paire de gants bordés en de certains endroits 
de plumes de loom, qui sont viol et te s, marque- 
tées de blanc, et d'une très belle couleur. 
Sitôt que l'enfant est baptisé, le père lui fait 
présent d'une renne femelle ; et tout ce qui 

ZUgaard. /£. 2Q 
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provient de ceïte renne, qu'As appellent pai* 
nikcls, soit en hut, fromage, et autres denrées, 
appartient en propre à ladite, et c'est ce qui fait 
sa richesse lorsqu'elle se marie. Il y 'en a qui 
font encore présent à leurs enfants d'une renne 
lorsqu'ils aperçoivent sa première dent ; et 
tous les rennes qui viennent de celle-là sont 
^marqués d'une marque particulière , afin qu'Ifs 
puissent être distingués des antres, fis changent 
le nom de baptême atix enfants lorsqu'ils ha 
'•Ont pas heureux; et le premier jour de leurs 
.ifidèes, éomnie tous les autres, fis ctfucfceut 
dans là arôme cabane^ et baressetart leurs 
femmes devant tout le morndiô. 

Il nous dit, touchant le mariage, que les 
lapons marioiènt leuTs flfl'és âsset tard , quoi- 
qu'elles ne manquassent J)as* dV partfs, îors*- 
tju'elles étôient connues flans le pays pour avoir 
quantité de rétines provenues de celles que I éta- 
gère leur a données à leur naissance, et à leur 
première dent J car c'est là font ce qu'elles 
emportent avec elles : et h gendré , bfcn loin, 
île recevoir quelque chose de son beau-pèfre , 
est ofcfigé chchèfer la nlfe jtaf'dies présente. Ils 
tommencerit Ordinairement au ntôis d'avril & 
J&ire l'amour, comme les oiseaux. 
. î-prs^uis' l'amant a jeté les yeux sur quelqu* 
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fiHe, qu'il veut avoir en mariage, il faut qu'il 
fasse état d'apporter quantité d'eau -de -vie, 
lorsqu'il vient foire la demande avec son père 
pu son plus prpçhc parent. On ne fait point 
l'amour autrement eu ce pays ; et on ne «conclut 
jamais de maritale qu'après avoir vidé plusieurs 
bouteilles jd'eau-de-vie , et fumé quantité de 
tabac. Plus un Jxomme est amoureux , et plus il 
apporte d'eau-de-vie ; et il ue peut par d'autre? 
marques témoigner plus fortement sa passion. 
Ils donnent un nom particulier à cette eau- de- 
vie que l'amant apporte aux accords, et ils 
l'appellent la bonne arrivée du pin , ou soubkou- 
vin, te vin dp* ayants. C'est une coutume chez les 
Lapons d'accorder leurs filles long-temps avant 
de les marier.: i\s font cela afin que l'amoureux 
fasse chuter, ses présents; et, s'il veut venir } 
bout de son entreprise, il faut qu'il ne cesse 
point d'arroser son amour 4e ce breuvage si 
çhdri. Enfin, ^$$u,'il a fait les choses howiêj 
fement ( pqndantunan.oudeux, quelquefois on 
conclut le mariage, 

f {,cs lapons avaient autrefois une manière de 
marier jtoute particuliôije,, lorsqu'ils étoient 
epopre tput-à-fait gnseve^ dans les ténèbre* 
du > paganisme .,, et qui ne -laisse pas encore 
$ôts$ ob^erv^dcf quelques uns. On ne menoif 
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point les parties devant le prêfre ; maïs les 
parents les marioient chez eux , sans autre céré- 
monie que par l'excussion du feu qu'ils tiroienC 
d'un caillou. Ils croient qu'il n'y a point de 
figure plus mystérieuse et plus propre pour 
nous représenter le mariage; car comme la 
pierre renferme en elle-même unesourocdefeu 
qui ne paroît que lorsqu'on l'approche du fer , 
de même, disent-ils , il se trouve un principe de 
vie caché dans l'un et l'autre sexe, qui ne se fuit 
voir que lorsqu'ils sont unis. 

Je crois, monsieur, que vous ne trouverez 
pas que ce soit fort mal raisonner pour des 
Lapons; et il y a bien des' gens 9 et plus sub- 
tilisés, qui auroient de la peine à donner une 
comparaison plus juste. Mais je ne sais si vous 
jugerez que le raisonnement suivant soit de la 
même force." •• -' ' 

J'ai déjà dît que lorsqu'une fille est connue 
dans le pays pour avoir quantité de rennes, 
elle ne manque point'de partis; mais je ne vous 
avoispas dit, monsieur, que «ette quantité de 
bien étoit tout ce qu'ils démandoient dans une 
fille , sans se mettre en peine si elle étoit avan- 
tagée de la nature ou non; si -elle avoit de l'es- 
prit ou si elle n'en avoit point, et même si elle 
etoit encore pucelle ou si quelque autre avant 
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lui avoit reçu des témoignages de sa tendresse. 
Mais, ce que vous admirerez davantage, et qui 
m'a surpris le premier, c'est que ces gens, bien 
loin de se faire un monstre de cette virginité, 
croient que c est un sujet parmi eux de recher- 
cher de ces filles avec tant d'empressement r 
que , toutes pauvres qu'elles sont bien souvent, 
ils les préfèrent à des riches qui seraient encore 
pucelles, ou qui passeraient du moins pour 
telles parmi eux. On doit pourtant faire cette 
distinction r monsieur , qu'il faut que ces filles 
dont nous parlons aient accordé cette faveur à 
des étrangers qui vont l'hiver faire marchan- 
dise , et non pas à des Lapons. C'est de là qu'ils 
infèrent que 7 puisqu'un homme qu'ils croient 
plus riche, et de meilleur goût qu'eux , a bien 
voulu donner des marques de son amour à une 
fille de leur nation , il faut qu'elle ait un mérite 
secret qu'ils ne connoissent pas, et dont ils 
doivent se bien trouver dans la suite. Ils sont si 
friands de ces sortes de morceaux, que, lors* 
qu'ils viennent quelquefois pendant l'hiver à la 
ville de Torno , et qu'ils trouvent une fille grosse , 
non seulement ils oublient leurs intérêts , en vou- 
lant la prendre sans bien , mais même , 1 orsqu'elle 
fait ses couches, ils l'achètent des parents autant 
que leurs facultés le leur peuvent permettre. 

20. 
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Je conhois bien des personne*, monsieur, 
qui seraient assez charitables pour faire ainsi 
la fortune de quantité de pauvres filles, et qui 
se demanderaient pas mieux que de leur procu- 
rer, sans qu'iLieinr en çotijât beaucoup (Je»pe*îne j 
des partis avantageux. Si «cette mode pouvait 
venir en France , on no vorroit pas tant de filles* 
demeurer si :tong-temp& dans le célibat; les 
pères de qui les bourses sont nouées>dfi»nitriple 
nœud nfcn. seroreut passi embarrassée; et elles 
auraient toujours un:moyen tout prôt de sorti* 
de la captivité au elles sont. Mais je me croit 
pas , m onsieur , quoi que puissent faire4es papas, 
qu'eue -s'y Introduise sitôt. On est trop infatué de 
ce mot d- honneur; on s'en est fait un fantôme 
qu'il est présentement trop malaisé de détruire* 

Comme les Lapons ignorent naturellement 
presque toutes les maladies , ils n'ont point 
voulu s'en faire d'eux-mêmes, comme nous. La 
Jalousie et la crainte du cocuage ne les troublent 
point : ces maux , qui possèdent tant de per- 
sonnes parmi nous , sont inconnus ckez eux ; 
et je ne crois pas môme qu'il y ait un mot dans 
leur langue pour exprimer celui de cocu; et 
l'on peut dire plaisamment avec cet Espagnol, 
en parlant des siècles passés , et de celui dans 
lequel nous vivons : 
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. . EWQ lo de prft , 

Passa lo de, plat a, 
*, Passo lo de hicrro. 

Vive lo de cuerno. 

£t tandis que ces gens-là font revivre le siècle 
d'or., nous nous en faisons un de cornes. Eu 
«jffej, monsieur,. y qus. «liez voir. parai eux ce 
xjue je crois qu^n„vpyQU ,du, temps: de, Saturne, 
c'est-à-dire nue com^xuna.uté de tyif q& qui- vous 
^urprençU^ .Von&,avcz./vu J les Lapons être œ 
jjucnous appelons. cocus avant le sacrement, 
jet vojjs aUezvpir,, qu'ils, ne le sont, pas moins 

* ... i 

Quand le.m^rl^ç estc^ous^mmé, }q mari 
n'emmène pas sa Jfemme , mais il demeure un 
anavoe son.bc^u-pcre,aju.i>out duquel temps 
il va établir sa famille 04 bon Ini semble, %f 
emporte avec lui- tout ce, qui appartient à sa 
femme. Les présents même qu'il a faits à soç 
teaii-pcre au temps des .accords lui sont ren- 
dus , et les parents reconnoissent ceux qui leur 
ont étéXaits, par, .quelques rennes, suivant leur 
pouvoir. 

Je vous ai marqué, monsieur, que les étran- 
gers ont en ce pays un grand privilège , qui est 
d'honorer les filles de leur approche. Ils en ont 
un autre qui n'est pas moins considérable , qui 
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est de partager avec les Lapons leurs lits et 
leurs femmes. Quand un étranger vient dans 
leurs cabanes, ils le reçoivent le mieux qu'ils 
peuvent , et pensent lé régaler parfaitement* 
s'ils ont un verre' d'eau-de-vië à lui donner; 
mais, après le repas, quand la personne qu'ils 
reçoivent est de considération , et qu'ils veillent 
lui faire chère entière , iïs : font venir leurs 
femmes et leurs filles, et tiennent à grand hon- 
Tieur que vous agissiez avec elles comme ils 
feroient eux-mêmes : pour les femmes et leS 
filles, elles ne font aucune difficulté de voua 
accorder tout ce que vous pouvez souhaiter, et 
croient que vèus leur faites autant d'honneur 
qu'à leurs maris ou à leurs pères. ' 

. Comme cette manière d'agir me surprïtétran- 
>jgement, et n'ayant $u jusqu'à présent l'éprou- 
ver moi-même, je m'en suis informé le plus 
exactement qu'il m'a été possible, et par quan- 
tité d'histoires de cette nature. Je vous en dirai 
donc ce qu'on m'a assuré être véritable. 

Ce François que nous trouvâmes aux mines 
de Stfapavara, homme simple, et que je ne 
crois pas capable de controuver une histoire , 
nous assura que , pour faire plaisir à quantité 
de- Lapons , il les avoit soulagés du devoir 
conjugal; et, pour nous faire voir combien ces 
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gens lui avoient fait d'instances pour ic faire 
condescendre à prendre cette peine, il nous 
dit qu'un jour , après avoir bu quelques verres 
d'eau-de-vie avec un Lapon , il fut sollicité par 
cet homme de coucher avec sa femme, qui étoit 
là présente avec toute sa famille ; et que , sur le 
refus qu'il en fit , s'excusanl du mieux qu'il 
pouvoit , le Lapon , ne trouvant pas ses excusés 
valables , prit sa femme et le François , et les 
ayaut jetés tous deux sur le lit, sortit de la 
chambre et ferma la porte à la clef, conjurant 
le François , par tout ce qu'il put alléguer de 
plus fort , qu'il lui plût faire en sa place comme 
il faisoit lui-même. 

L'histoire qui arriva kJoannes Tornœus, prêtre 
des Lapons, dont j'ai déjà parlé, n'est pas moins 
remarquable. Elle nous fut dite par ce même 
prêtre , qui avoit été long-temps son vicaire 
dans la Laponie , et qui avoit vécu sous lui près 
de quinze ans : il la tenoit de lui-même. Un 
Lapon, nous dit-il ,• des plus riches* et des plus 
considérés qui fussent dans la Laponie de 
Torno , eut envie que son lit fût honoré de son 
pasteur; il ne crutpointde meilleur moyen pour 
multiplier ses troupeaux et pour attirer la béné- 
diction du ciel sur toute sa famille ; il le pria 
plusieurs fois de lui vouloir frire Cet honneur : 
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mais lé pasteur, par conscience ou autrement, 
n'en voulut rien faire , et lui représentait tou- 
jours que ce n'étoit pas le plus sûr moyen pour, 
s'attirer un Dieu propiec. Le Lapon u'-entroifc 
point dans tout ce que le pasteur lui pouvoit 
dire; et un jour qu'il le rencontra seul il le con- 
jura à genoux, et par tout ce qu'il y avoit dm 
plus saint parmi les dieux qu'il adoroit^ de ne 
lui pas refuser la grâce qu'il lui detftaudoit; et 
ajoutant le» promesses aux prières , il lui pré- 
senta six écus, et s'offrit de les lui donner s'il 
voûtait s'abaisser Jusqu'à coucher avec sa femme* 
Le bon pasteur songea quelque temps s'il pou-' 
voit le faire en conscience, .et? ue voulant pas 
refuser ce pauvre homme, il trouva qu'il val oit 
encore mieux le faire coca, et gagner son ar-i 
gent, que de le désespérer» 

Si cette aventure ne nous ;àvoit pas été re- 
contée par le mâmè prêtre qui étoit alors son 
«disciple, et qui téfltk présent, je ne pourrois 
jamais la croire; jnajs'il nous l'assura d'une 
manière si ibrte , que ^e ne puis en douter , 
connoissatud^illeuns le naturel .du pays. 

Cette bonne volonté que les Lapons ont pour 

, leurs femmes nes'étpnd pas seulement à l'égard 

de leurs pasteurs ; mais aussi sur tous les étran* 

gers , suivant ce qu'où en a dit r et comme nous 

voulons le prouver. 
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Je ne vous dis rien, monsieur, d'une fille à 
•qui le bailli de Laponie, qui est celui qui reçoit 
le tribut pour le roi, aroit fait nu enfant. Un 
Lapon l'acheta, pour en faire sa femme, de 
celui qui l'avoit déshonorée, sans autre raison 
'que paffcexfû'elle avoit su captiver les inclina- 
tion» d'us étranger. Toutes ces choses sont si 
fréquentes en ce pays, que, pour peu qu'on 
Vive parmi les. Lapons, on ne manque pas d'en 
être bientôteonvaincu par sa propre expérience. 
Ils lavent leurs enfants dans un chaudron , 
tous les fours trois fois, jusqu'à ce qu'ils aient 
on an, et après, trois fois par semaine. Ils ont 
peu d'enfants, et il ne s'en trouve presque 
jamais si* dans une famille. Lorsqu'ils viennent 
a* monde, ils les lavent dans la neige jusqu'à 
0e qU'U* ne puissent plus respirer , et ponr k»s 
•ps les jettent dans un bain d'eau chaude : je 
'crois Hu'iH font cela pour les endurcir an froid. 
SkdC que là mère e*t délivrée , elle boit un 
* grand coup d'huile de baleine > et croit que ceja 
lui est d'un secours considérable. Il est-aisé de 
' eonnoftre dans le Berceau ée qa*! se*e est l'en- 
fant. Si c'est un garçon , jÊ$ suspendit au-dessus 
de sa tête un arc, des flèches, ou ufcfc lance, 
pour leur àpjtfondre, m^tûe iam lé berdeau, 
ce qu'ils doivent foire le *est« de leur vie, et 
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leur faire connoître qu'ils doivent se rendre 
. adroits dans leur exercice. Sur le berceau des 
filles, on voit des ailes de Ja jopos, qu'ifs ap- 
pellent rippa, avec les pieds et le bec, pour 
leur insinuer dès .l'enfance la propreté et l'agi- 
lité. Quand les femmes sont grosses, on frappe 
le tambour pour savoir ce qu'elles auront. Elles 
aiment mieux des filles, parc equ'elles reçoivent 
des présents en les mariant , et qu'on est obligé 
d'acheter les femmes. 

Les maladies, comme j'ai déjà marqué, sont 
presque toutes inconnues aux Lapons; et, s'il 
leur en arrive quelqu'une, la nature est assez 
forte pour les guérir d'elle - inéme ; et, sans 
l'aide des médecins, ils recouvrent bientôt la 
santé. Ils usent pourtant de quelques remèdes, 
comme de la racine de mousse , qu'ils nomment 
jaul , ou ce qu'on appelle angélique pierreuse. 
La résine qui coule des sapins leur fait des 
emplâtres, et le fromage de renne est leur on- 
guent divin : ils s'en servent diversement. Ils 
Ont du fiel de loup qu'ils délaient dans de l'eau- 
de-vie avec de la poudre à canon. Lorsque le- 
froid leur a gelé quelque partie du corps, ils 
étendent le fromage coupé par tranches sur la 
partie .malade; ils en reçoivent du soulagement. 
La seconde manière d'employer le fromage, » 
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pour les nfaux extérieurs ou intérieurs, est de 
faire entrer un fer rouge dans le fromage, qui 
distille par cette ardeur une espèce d'huile , de 
laquelle ils se frottent à l'endroit où ils souffrent, 
et le remède est toujours suivi d'un succès et 
d'un effet merveilleux» II conforte la poitrine , 
emporte la toux, et est bon pour toutes les con- 
tusions ; mais la manière la plus ordinaire pour 
les plaies plus dangereuses , c'est le feu. Ils ap- 
pliquent un charbon tout rouge sur la blessure, 
et le laissent le plus long-temps qu'ils peuvent, 
afin qu'il puisse consumer tout ce qu'il 7 a d'im- 
pur dans le mal. Cette coutume est celle des 
Turcs : ils ne trouvent point de remède plus 
souverain. 

Ceux qui sont assez heureux en France et 
en d'autres lieux pour arriver à une extrême 
vieillesse sont obligés de souffrir quantité d'in- 
commodités qu'elle traîne avec elle; mais les 
Lapons en sont entièrement exempts , et ils ne 
ressentent pour toutes infirmités dans cet étaC 
qu'un peu de diminution de leur vigueur ordi- 
naire. On ne sauroit même distinguer les vieil- 
lards d'avec les jeunes ; et on voit rarement des 
(êtes planches en ce pays : ils retiennent tou- 
jours leur même poil, qui est ordinairement 
roux. Mais ce qui est plus remarquable, c'est 

|i«giiard. f\, 21. 
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■• qu'on rencontre peu de vieillards qui ne soient 
aveugles. Leur vue, déjà affaiblie par le défaut 
de la nature, ne peut plus supporter ni l'éclat 
de la neige, dont la terre est presque toujours 

'couverte, ni la fumée continuelle causée par le 
feu qui est toujours allumé au milieu de leur 
cabane , et qui les aveugle sur la fin de leurs 

'jours. 

Lorsqu'ils sont malades, ils ont coutume de 
jooef du tambour dont je parlerai ci-après, 
pour connaître si la maladie doit les conduire à 
la mort; et lorsqu'ils croient être persuadés du 

'«uc ces fâcheux , et que le malade commence 

; a Hrer à sa fin, ils se mettent autour de son lit ; 
et, pour faciliter à son ame le passage à l'autre 
monde, ils? font avaler à l'agonisant ce qu'ils 
peuvent d'4cm-dc~Yie r en boivent autant qu'ils 
en oiit, pour se consoler de la perte qu'ils foal 
de leur ami , et pour s'exciter à pleurer.- II n'est 
pas plus tôt mort qu'ils abandonnent la maison , 
et'là détruisent môme, de crainte que ce qui 
reste de Pâme du défont, que les anciens appe- 
loient triânes, ne leur fasse du mat. Leur cei*- 
eueil est foit d'un. arbre creusé, ou bien de leur 
traîneau, dans lequel ils t&ettent ce que-le défunt 
avoit de plus cher ,' comme $on arc , ses flèches , 
*a laixce ; afin que; si un jour il retourne à la 
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vie , il puisse esercar sa même profession. II y 
en a même de ceux qui ne sont 411e cavalière-; 
weift chrétiens, qui confondent le chrisiia-? 
nisme avec leurs anciennes superstitions; et qui, 
entendant dire à leurs pasteurs que nous devons 
autour ressusciter, mettent dans le cercueil du 
de finit une hache , nn caillou , et un fer pou* 
foire du feu ( les Lapons ne voyagent point 
Sans cet équipage), afin que lorsque le.défun^ 
ressuscitera il puisse abattre les arbres , apfa- 
nîr les rochers, et brûler tous les obstacles qui 
pourroient se. rencontrer .sur le chemin du oiel: 
Vous voyez, monsieur 4 que , malgré leurs. 
erreurs , ces gens y tendent de tout leur pour 
voir; ils y veùlestarri ver.de gré ou de força; et 
l'on peut dire, Bis fter frrmm et ignés ad calot 
çriusuri côttstitutuniy et ffu'ils prétendent par le 
fer et par le feu emporter le royaume des 
çieux. , ' ' . b + 

ils n'eirteire&l-ffas toujours les défunts dans 
les cimetières, mais biensouvetitdan& Les forêts 
ou dans les caventes. On artrose Je lieu d'eau** 
4e-vie ; tous les assistants on boivent ; et, trois 
jours après renterrement, on tue le rétine qui a 
conduit le mort au lieu de sa sépulture, et on 
en fait un festin a tous ceux qui ont été présents* 
On ne jette point les os* maison les garde avec 
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soin pour le» enferrer à côté du défunt'. C'est 
dans ce repas qu'on boit le paligavin , c'est-à- 
dire l'eau-de-vie bienheureuse , pareequ'on la 
boit en l'honneur d'une personne qu'ils croient 
bienheureuse. 

Les successions se font à peu près comme 

*' en Suède : la veuve prend la moitié ; et si le 

défunt a laissé un garçon et une fille , le garçon 

prend les deux tiers du bien, et laisse l'autre à 

sà^soëur. 

i Nous étions au plus fort de cette conversa- 
tion ^ quand ou nous vint avertir qu'on apercevoit 

fit 

sur le haut de la- montagne des Lapons qui ve- 
noient avec -des rennes. Nous allâmes au-de- 
Vant d'eux , pour avoir le plaisir de contempler 
leur équipage . et leur marche ; mais nous ne 
rencontrâmes qtfe trois ou quatre personnes qui 
apportoient sur des rennes des poissons: secs 
pour vendre à Swapavara. Il y a long-temps , 
monsieur, que je vous parlop.de rennes, sans 
vous avoir fait la description de cet animal , 
dout on .nous a tant parlé autrefois. Il est juste 
. que je satisfasse présentement votre curiosité, 
comme je contentai pour lors la mienne. 

Rhetn est un mot suédois dont on a appelé 
cet animal , soit à cause de sa propreté, soit à 
cause de sa légèreté ; car rheen signifie net , et 



DE LAPON IE. *4g 

renna veuf dire courir en cette langue. Les Ro- 
mains ir'avoient aucune connoissance de cet 
animal , et les Latins récents l'appellent rangi fer. 
Je ne -puis vous en dire d'autre raison , sinon 
que je crois que les Suédois ont pu avoir autre- 
fois appelé cette bête rangi, auquef mot on 
auroit ajouté fera, comme qui à'troit béte nommée 
rangi: comme je ne voudrais pas dire que le 
bois de ces animaux , qui s'étend en forme de 
grands.rameaux , ait donné Heu de les appeler 
ainsi, puisqu'on auroit aussitôt dit ramifer que 
rangi fer. Quoi qu'il en soit, il est constant, 
monsieur , que bien que cette bête soit presque 
semblable à un cerf, elle ne laisse pas d'en diffé- 
rer en quelque chose. Le renne est plus grand; 
mais le bois est tout différent; il est élevé fort 
bautet se courbeversle milieu, faisant une forme 
de cerclé sur la tête , qui est velue depuis le bas 
jusqu'en haut, de la couleur de la peau, et est 
plein de sang par-tout ; en sorte qu'en le pres- 
sant fort avec la main on s'aperçoit par l'action 
do Fanimal qu'il sent de la douleur dans cette 
partie. Mais ce qu'il y a de particulier , et qu'on 
ne voit en, aucun autre animal, c'est la quantité 
de bois dont la nature l'a pourvu pour se dé- 
fendre contre les bëtessauvages. Les cerfs n'ont 
que deux bois, d'où sortent quantité de dague*£ 

2h 
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niais les rennes en ont un autre sur te milieu du 
front , qui fait le même effet que oelui qu'on peint 
sur la tête des licornes, et deux autr.es qui, 
«'étendant sur ses yeux) tombent sur «a bouche. 
Joules ces branches néanmoins sortent de la 
même racine , mais elles preunent des routes et 
des figures diîTt rentes ; ce qui leur embarrasse 
tellement la tête qu'ils ont de la peine à paître , 
et qu ils aitueut mieux arracher les boutons des 
■arbres , qu'ils peuvent prendre avec moins de 
didicuJté. ; 

La couleur de leur poil est plus noire que 
celle du cerf, particulièrement quand ils sont 
jeunes; et pour lors ils sont presque noirs 
comme les rennes sauvages, qui sont toujours 
plus forts , plus grands , et plus noirs «jue les 
domestiques. 

Quoiqu'ils n'aient pas les jambes si menues 
que le eerf , ils ne laissent pas de le surpasser 
eu légèreté. Leur pied est extrêmement fendu 
et presque rond ; mais ca qui est de remar- 
quable dans cet animal, c'est que tous ses os, 
et. particulièrement les articles des pieds 
craquent comme si on remuoit des noix, et font 
un cliquet» si fort qu'on entend cet animal 
presque d'aussi loin qu'on le voit. L'on remarque 
*U#si dans tas rennes que , quoiqu'ils aient le 
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pied fendu, ils ne ruminent point, et qu'ils n'ont* 
point de fiel , 'nuis une petite marque noire 
dans le foie , sans aucune amertume. 

Au reste, quoique ces'hêti» soient d'une 
nature sauvage, les Lapons ont si bien trouvé 
le moyen de les apprivoiser, et de les rendre 
domestiques , qu'il n'y a personne dans le- pays 
qui n'en ait destroupeam comme des .moutons. 
On ne laisse pas d'ara trouver dans les, bois 
grande quantité de sauvages, et c'est à celles-là 
que les Lapons font une chasse cruelle , tant 
pour avoir leur peau , qui est beaucoup plus 
estimée que celle éps rennes domestiques , que 
pour la chair, qui est beaucoup plus délicate. 
Il y a même de- ces animaux qui sont à demi 
sauvages et domestiques, utiles Lapons- laissent 
aller dan s le s bois leur s rennes femelles, dans le 
temps que ces animaux sont en chaleur ; et ceux 
qui proviennent de cette conjonction ont un 
nom particulier : ils les appellent kaiialytar, et 
ils deviennent beaucoup plus grands et plus 
forts que les autres , et plus propres pour le 
traîneau. 

La Laponie ne nourrit point d'autres anir 
maux domestiques que les rennes ; mais on 
trouve dans ces bêtes seules autant de commo- 
dités qu'on en rencontre dans*toutes celles que 
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tious nourrissons. Us ne jettent rien de cet ani- 
mal ; ils emploient le poil, la peau, la chair, 
les os , la moelle , le sang , et les nerfs , et ils 
«netteitt tout en usage. 

La peau leur sert pour se garantir des injure» 
de Pair. En hiver, ils s'en servent avec le poil.) 
et en été ils ont des peaux dont ils l'ont fait 
tomber. La chair île cet animal est pleine de 
suc , grasse , et extrêmement nourrissante , et 
lesXapons ne mangent point d'autre viande que 
celle de rennes. Les os leur sont d'une utilité 
merveilleuse pour faire des arbalètes et des arcs, 
pour armer leurs flèches, pour faire des cuil- 
lers , et pour orner tous les ouvrages qu'ils veu- 
lent faire. La langue et la moelle des os est c« 
qu'ils ont de plus délicat parmi eux ; et les 
amants portent de ces mets à leurs maîtresses , 
comme les plus exquis, qu'ils accompagnent 
ordinairement de chair d'ours et de castor. Ils 
en boivent souvent le sang ; mais il se conserve 
plus ordinairement daus la vessie de cet ani- 
mal, qu'ils exposent au froid, et le laissent 
condenser et prendre un corps en cet état : et 
lorsqu'ils veulent faire du potage, ils en coupent 
ce qu'ils ont de besoin, et le font bouillir avec 
du poisson. Ils n'ont point d'autres fite que ceux 
qu'ils tirent des iicrTs qu'ils filent sur la joue de 
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tes animaux. Us se servent dés plus fins pour 
faire leurs habits , et ils emploient les plus gros 
pour coudre ensemble les planches de leurs 
barques. Ces animaux ne fournissent pas seule- 
ment aux Lapons de quoi se vêtir et de quoi 
manger, ils leur donnent aussi de quoi' boire. 
Le lait de renne est le seul breuvage qu'ils 
aient;* et parccqu'il est extrêmement gras et 
tout-à-fait épais, ils sont obligés d'y mêler 
presque la moitié d'eau. Us ne tirent de ce lait 
que demi-seticr par jour des meilleures rennes, 
qui ne donnent même du kit que lorsqu'elles 
ont un veau. Ils en font des fromages très nour- 
rissants; et les pauvres gens, qui n'ont point le 
moyen de tuer leurs rennes pour manger, ne se 
servent point d'autre nourriture. Ces fromages 
sont gras et d'une odeur assez forte, mais ils sont 
fades , comme étant faits et manges sans sel. 

La plus grande commodité qu'on retire des 
rennes, c'est pour faire voyage et pour porter 
les fardeau*. Nous avions tant de fois entendu 
parler avec étonnement de la manière dont les 
Lapons se servent de ces animaux pour mar- 
cher, que nous voulûmes dans le moment satis- 
faire notre curiosité , et voir ce que c'est qu'un 
renne attelé à un traîneau. Nous fîmes dans 
le moment venir une de ces machines que les 
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Lapons appellent puiaha et que nous nommant 
traîneau , dont j'ai fait la description ci-devant. 
Nous fîmes attacher le renne sur le devant, de 
la distance que sont ordinairement les chevaux, 
à ce morceau de' bois dont j'ai parlé, qu'ils 
appellent [ocolaps. Il n'a pour collier qu'un 
morceau de peau où le poil est resté , d'où des- 
cend vers le poitrail un trait qui lui paâso sous 
le ventre entre les jambes, et va s'attacher à 
un trou qui est sur le devant du traîneau. Le 
Lapon n'a pour guide qu'une seule corde atta- 
chée à la racine du-bois de l'animal, qu'il jette 
diversement sur le dos de la bête ,. tantôt .(l'un, 
côté et tantôt d'un autre, et lui fait connoître le 
chemin en la tirant du côté quelle doit tourner, 
Nous allâmes ce jour-là, pour la première 
fois, dans ces traîneaux avec un plaisir in- 
croyable; et c'est dans cette Voiture que l'on 
fait en peu de temps un chemin considérable. 
On avance avec plus ou moins de diligence , 
suivant que le renne est plus ou moins vif et 
vigoureux. Les Lapons en nourrissent exprès 
de bâtards , qui sont produits d'un mâle sau- 
vage et dune femelle domestique, comme je 
vous ai déjà dit, et ceux-là sont beaucoup plus 
vtfes que les autres , et plus propres pour le 
voyage. Zieglerus dit qu'un renne peut en un 
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jour changer t^ois fois d'horizon , e r est-à~<kre 
joindre trois fois le signe qu'on aura découvert 
le plus éloigne. Cet espace de chemin , quoique 
très considérable et fort bien exprimé, ne donne 
p:»s bien à connoître la diligence que peut faire 
un renne. Les Lapons ta désignent mieux f en 
disant qu'on peut faire vingt milles de Suède, 
ou cinquante lieues, en xke comptant que deux 

* Heues et demie de France pou* un mille de 
Suède. Les milles de Suède sont de 6600 toises, 

• et les Heues de France de 2600 toises ; cepen- 
dant' ordinairement le mille de Suède passe 
pour trois lieues de France. Cette supputation 
satisfait plus que l'autre. Mais comme on étend 

' le jour autant qu'on veut , et que les Lapons ne 
distinguent point si c'est le jout naturel de 
vingt-quatre heures ou la Journée que frit un 
voyageur, il est plus à propos, pour donne? à 
comprendre ce qu'un renne peut faire par heure, 
au moins autant' que je l'ai remarqué par la 
supputation qui préeède, ef par ma propre 
expérience, de dire qu'un bon terme entier, 
comme sont ceux qui se xencontreHt dans la 
Laponie Kimi lapmarch, qui sont renommés pour 
les plus vîtes et les plus vigoureux > peut faire 
par heure , étant poussé , s*x Heues de Praaiee y 
encore faui-il ,pouc cela que la neige soit fort 
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unie et fort gelée : il est vrai qu'il ne peut pas 
résister long-temps à ce travail , et il faut qu'il 
se repose après sept ou huit heures de fatigue. 
Ceux qu'on veut ménager davantage ne feront 
pas tant de chemin , mais dureront aussi plus 
long-temps. Ils résisteront au travail pendant 
douze ou treize heures, au bout desquelles il 
est nécessaire qu'ils se reposent un jour ou 
deux, si l'on ne veut pas qu'ils .crèvent au 
traîneau. 

Ce chemin , comme vous voyez , monsieur, 
est très considérable ; et s'il y avoit des postes 
de rennes établies en France, il ne seroit pas 
bien difficile d'aller de Paris à Lyon en moins 
de vingt-six heures. La diligence seroit belle ; 
mais quoiqu'il semble . que cette manière de 
voyager soit fort commode , on en seroit beau- 
coup plus fatigué. Les sauts qu'il faut faire, les 
fossés qu'il faut franchir, les pierres sur les- 
quelles il faut passer, et le travail continuel 
nécessaire pour. s'empêcher de verser, et pour 
se relever quand on est tombé , feroient qu'on 
aimeroit beaucoup mieux aller plus doucement! 
et essuyer moins de risques. 

Quoique ces animaux se laissent assez faci- 
lement conduire, il s'en trouve néanmoins beau- 
coup de rétifs, et qui sont presque indomtables; 
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en sorti' rfue, lorsque' vous- les. poussez trop 
' vite , ou que vous voulez leur faire feir* plus de 
chemin qu'ils ne veulent, i] s ne manquent pas 
' de se; retourner, et, se dressant sur* leurs pieds 
r d© derrière, ils viennent fondre arec une telle 
' furie sur celui qui est dans io traîneau, qui ne 

* peut ni se défendre ni 'sortir r à casse des lieiî* 

• qui l'embarrassent, qu'ils lui cassent souvent ht .. 
< tête, et le tuent quelquefois avec leurs pieds 

de devant, desquels ils' sont si forts, qu'ils 
n'ont point d'autres armes pour se. défendre 

* ctmtre les kràps. Les Lapons, 'pour séparer des 

• insultes de» ces animaux, n'ont point d'autre 

- remède! qUe de?e tourner Gontré terre i et de se 
. couvrir de leur traîneau,, jusqu'à ce que leur 

- colère soit un pep apaisée* . • \ 

» Ils-' ont encore une autre sorte xb? traînea* , 
r beaucoup pâ us; grand, et fait d'une autre ina- 
:. Bière, qu'ils appfette&i ruedak*ri».lh «en-serve** 

* pour aller chercher leur Ws, et pouo* trans- 
•porter leurs biens,, lorsqu'ils changent d'habit 

sSatkxn. • 

- •.. Voilà, monsieur, te manière dont les Lapons * 

. voyagent l'hiver, lorsque la neige couvEeiewfeùèT 

• renient toute la terre, et que le froid a feit une 
croûte glissante par-dessus. L'été il fou* qu'As 
«aient à pied , car les rennes ne son! .ga* jisse* 

Xegaari.. {. »Z / 
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forts pour les porter, et ils ne les attellent polo) 
à des ctariots* dont l'usage leur est tout-à-fait 
inconnu, à cause de Fâpreré des chemins : ils 
ne laissent pas de porter des fardeaux; et les 
JLapons prennent une forte écorce de bouleau, 
qu'ils courbent en forme d'arc 7 et mettent sur 
la largeur ce qu'ils ont à porter , qui n'excède 
pas de chaque ctàé le poids de quarante litres. 
Cfest «de 'dette manière qu'ils .portent pendant 
Pété leurs enfanta baptiser , «et qu'île suivent 
derrière. 

La nourriture la {dus ordinaire 4w rennes 
fst une petite mousse Planche, extrêmement 
fse , qui croît en abondance :pdr toute la ts- 
poirie; et Jorsque la terre est toute' couverte de 
neige , la nature donne à om animaux -un ins- 
tinct pour connoîtreisous la neige rendrait où 
elle peut être , et aussitôt ils la découvrent en 
faisant un grand trou dans la neige avec leJ 
pieds de devant, et ils font cela d'une vitesse 
incroyable : mais quand le froid a si fort en- 
durci la neige qu'elle est aussi dure que la glace 
même, leû rennes mangent pour lors une cer- 
taine mousse faite comme une toile d'araiguée , 
qui pend des pins, et que tes' Lapons appel- 
lent W. , 

Je pense avoir déjà dit -que les rennes n'ont 
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te lait que lorsqu'elles ont un veau , qui tett«" 
pendant trois mois; et sitôt que le veau est 
atort, elles n'ont plus de lait. Ils leur mettent 
des cocons de peu, lorsqu'ils veulent qu'ils 
mangent; et quand ils tettent et qu'ils piquent 
leur mère , elle leur donne des coups de 
cornes. 

• L'on dit de ces animaux qu'on leur £aite à 
l'oreille, si l'on veut qu'ils aillent d'un côté ou 
d'un autre'; cela est entièrement faux : ils vont 
presque toujours avec un conducteur qui en 
ejonduit six après lui ; et s'il arrite que qu<&*. 
qu'uu veuille faire voyage en quelque endroit j 
sll peut trouver un renne de renvoi, qtfi&Oit 
du pays où il veut aller, il n'aura Besoin d'au-* 
cun guide, et le renfla le mener? A l'endroit ot| 
il veut aller, quoiqu'il n'y ait aucun chemin 
tracé, et <jue la distance soit de plus de qua- 
rante lieues. ' 

Le samedi , nous nous mîmes en chemin pour 
aller à pied au logis du prêtre, qui étoit «loi- - 
gué de cinq milles, pour prendre ensuite notre 
chemin au nord-ouest , et aller à Tornôtrcsch , 
où nous devions trouver les Lapons que nous 
cherchions. Nous ne fûmes pas plus tôt hors de 
Strapavara , que nous trouvâmes de quoi sou- 
per : nous tuâmes trois ou quatre oiseaux qu'on J 
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eppeifeti) ccpay S ffateipo/m viseeè <fajm»tt«f **!, 

H est 4e:la'g^Osâ^ui'^une>poniéi9 ejtpeudwt 
rçtévdie plumage du:fcisan., mais tirant plue 
*ur le bruM, et est distingué éi* certains endroits 
de niques blanchâtre^ . L'hiver ç il est U»*t 
blano. Le mâle imite, en volant, le bruit d'un 
feomraç qui iriroijt de toussa ferjcc.Ilse rçjxise 
parement sur les arbres, ^Au reste, ) e . uei sais 
point de gibier dont Je go^t: svit si. agréable, il 
a ensemble ;et la délicatesse du faisan et la fi-r 
nesse de la>perdrix : on en- trouve, quantité .suc 
)es mofitagnesde ce pays. , > 

Adeu^^UlejS de Siyapavara , nous rencon- 
trâmes la barque des Lapons à qui nous avions 
parié Je jo)ir précédent, et qui. dévoient nous 
conduire à Tornotresçji. Ils avaient péché toutfc 
la nuit, et nous apportèrent des truites sau- 
monées fort excellentes , qu'ils appellent eu ce 
pays œrlaxJDe là, continuant notre chemin par 
eau , nous vînmes camper sur. uue petite hau*r 
teur, Nous passâmes la unit au inilioudes Jbois, 
dont nous nous trouvâmes bien; car le froid fut 
extrêmement violent, et nous fûmes obligés de 
faire un si beau feu pour; jiouscgarantir des bete$) 
et particulièrement débours ^queiceioiiMÀ nous 
ww* le feu, à la foret ; outmkiia deiVkflintfH} 
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en parftant, et il , pyit avec tant* 4e."vioknco, 
excité P3tr une horrible, tempête qui s'éleva, 
que^çyfiBarçt quinze jours, après, pous le trou- 
vâmes, encore allumé ea certains endroits de Ja 
foret, où il avoit brûlé avec bien du succès,; 

• 

«•tais/cela ne fajfioit tuai .à personne;, et les m- 
çenvjiaires ne sont point punis en ce pays. -; 
f ' Nous ne, fîmes qu'un demi-mille le dimanche , 
à; clause des torrent et 4'un vent impétueux qui 
nqus terrassoit à tous; moments; et pendant le 
l#mps que; hqus fûjnes à faire ce eheœjn à pjed 
no,u§ n'avanciq^s pas quatre pas sans voir ou 
sans entendre toniber 4*6 pinsd'une grosseur ex- 
fj;èm£> qui causoient. en .tombant un bruit épou- 
l?antaWe qui reAe^ftfcmt. par tpajte la ; fbrêt. 
pejtqtomjpête , jq^,4nra '^ut le }our et toute la 
nui*; ncm^obli^ea d& rester, et de passer cette 
nuit,, comme nous,, avions fait la précédente , 
ayec d'aassi grands £eu^t , p mais plus deprecau- 

A *■ 

^0ft»B9H r 'MbPFté P^ter: l'incendie par-tout où 
iipus passions ; f c^q.uijaispijt djre à uosbate- 
Jiiei^^u'rtne.fa^r^t ^ue quatre François pour 
I^Oleren Juqt jours, tout le, pa^s. ; v 
jn ,I^^n4ema^ i luftd*^& d'être ixgosé» à la 

1 * 

b^sans.asapfcer, npus ne laissâmes* pas, mal- 
gr/éi Ja tempête, , qui dnçoit encore , de nous 
uet^rc en chemin jjuj uojac qui paroissoit une 

a a. 
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mer agitée, tant les vagues «étoierit Ifttttes; 
et , après quatre ou cinq heures de travail 
pour faire trois quarts de mille , nous arri- 
vâmes à Feg4îsc des Lapons, du demetu*ok le 
prêtre. ' »' 

Cette église s'appeile-GkttCfrsdes , et c'est le 
lieu où se tient la foire des Lapon* pendant 
Hâver , où' ils Tiennent froqnér les pèftftx de 
rennes, d'hermines, de martres, et depetit- 
gris, contre de l'eaù-de-vié , du tabac, dtl vaUnàh % 
qui est! une espèce de grds drap dont fllse 
èoutrenf^, et duquel ils entourent leurs cabanes. 
Le4 marchands de Tcirne et du' pays voisin né 
manquent pas de s'y trouver pendant ce temps-, 
qui dure depuis la Conversion de saint Paul, en 
janvier , jusqu'au *«de* février. Le bailli deà 
Lapons et le juge s'y rendent en personne, l'un, 
pour recevoir les tributs qu'ils donnent au roi 
' de Suède , et l'autre , pour terminer lès diffé- 
rents qui- pburr6icnt être parmi eux , et punir 
les coupantes et les fripons, quoiqu'il s'en 
rencontre rarement; car ils vivent entre enx 
dans une grande confiance, sans qttfoW ait en* 
tend a jamais parler de voleurs', qui anroient 
pourtant de' quoi faire facilement -leurs affaires, 
les cabanes pleines de plusieurs choses restant 
tout- ouvertes lorsqu'ils vont fêté cn-Norwège , 
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tyà-tU demeurent trois ou quatre mois. Ils lais- 
sent au milieu des bois , sur le sommet' d'un 
arbre qu'ils ont coupé , toutes les munitions 
'nécessaires; et on entend rarement parler qu'ils 
tient été volés. Le pasteur, comme tous pouvez 
îcfoîre , monsieur , ne s-el oigne pas dans ce 
temps , et c'est pour lors qu'il reçoit les dixracs 
de peaux de rennes, de fromage , de gants , de 
«souliers , et autres choses , suivant le pouvoir 
Ûe ceux qui lui font des présents. 

Les Lapons les plus chrétiens ne se coti»- 
tentent pas de donner à leurs pasteurs, ils fout 
aussi- des offrandes à l'église. Nous avons vu 
Quantité de peaux de petit-gris qui pendoicrô 
devant Tautel ; et quand ils veulent détourner 
Quelque maladie qui afflige leurs troupeaux , où 
demander à Dieu leur prospérité , ils portent 
ries peaux de rennes à l'église , et les étendent 
sur le chemin qui conduit à Tautel, par ou il 
faut nécessairement que le prêtre passe, et ils 
croient ainsi s'attirer la bénédiction du cieL 
les prêtres ont beaucoup d'affaires pendant ce 
temps ; car, comme la plupart ne viennent que. 
cette tfÔTS à Péglise pendant toute l'année, il 
faux faire'pcndant huit ou quinze jours tout ce 
qu'on feroit ailleurs en une année. CVstdans ce 
temps que la plus grande partis font baptiser 



/ 



les enfuifs ,<e£ qu'ils enterr eojt les corps de^eu^: 
qui son* morts pendant l'été :. car, lorsqu'il nyspjf 
quelqu'un dans le temps qu'ils sont vers > la, fliex 
pccidenjaje y pu dans quelque autre endroit de 
la Lappnie,* comme ils, ne sauraient apporter les 
^prps, 4 c^use de la difficulté des chemins, ejt 
qu'ils 11 ont point de cpjnmodité ppur les fransr 
porter, ils les enterrent «siir le lieu où. ils sonf 
roorjts , dans quelque caverne ou sous quelque* 
pierres, pour.-ies déterrer l'hiver, lorsque la 
jieige leur donne la commodité de les porter à 
J'église. D'autres, pour éviter .que les cqrps ne 
.se .cQrrpmpent, les. mettent dans le fond de 
l"eau ? dans leur cercueil , qui est, comme j'aj 
déjà dit, dun arhrc creii* ou de leur.traineau , 
et ne les tirent point que ppur les porter au 
/cimçUcre. Ils font aussi leurs mariages pendant 
la fo|re : comme tous leurs amis sont présents 4 
, cet|e action, ijs la diffèrent' ordinairement jus* 
qu'à ce temps, pour la rendre plus solennelle^ 
et se divertir davantage. 

Les marchandises que. les Lapons apportent 
à ^es foires sont des rennes et des peaux, de e$s 
animaux. ; ils y débitent aussi des peaux di.jce^ 
nara"s, npires, reugQs. 3 et blanches j de loutres^ 
^filfiAiu^ thntaxirjîs^. de castors, d'hermines y 
4&kjNf*ï 4? -peiitrgris , et 4'our$j des Jpbjty 
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de bapottsydes .hottes, dus g&Bts, et des sou-, 
lier s, de toutes sortes de poissons secs, et de* 
frfcinage6(de,renueS. . : ! 

• ï Ils éebangenteela contre de }"cau~de-vie , d«, 
gros draps, de l'argent , du cuivre, du fer, au 
SOufrc ., -des aiguilles, des couteaux 7 études, 
peaux de bceufc,, qui leur sont apportées par 
loa Moscovites. Leurs marçkandiso/S ont tou- 
jours le même prix; un renne ordj^aire se 
donne ippm*; la valeur d;c deux éçus; quatre, 
peaux vont pour un renne ; un Umber de petit-, 
gris, composé de quarante peaux, eçt estime 
la y^leur d'un écu ; une. peau de martre autant ;; 
cellcj d>urs $e donne pour autant , et trois peaux* 
kUncfrosde renard ne coûtent pas davantage. 
Le prix dés piarchandises est limité de Ea£mc ; 
Utiîjç ; demi-aune de drap est estimée un écu-j 
Uiv£ ^pinto d'eau-dervie autant ; une livre de 
tafyte Vaut le môuie.pm : et ) quand on veut 
aqbo$.er des choses qui coûtent moins, le mar-, 
c;Ué se fait avec une, deux, ou trois peaux do 
pietlt-gris , suivant que la chose çst estimée. 
- : Tous ces marchés ne se font plus j avec 1% 
in é me; franchise qu'ils se faisoient autrefois \ et 
comice les Lapons, qj$i agi ssoient avec fidëlité, 
*o sQnt :: vtts trompé^, la crainte qu'ils ont de 
l'être epçore les met sur leurs gardes à tel point 
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qu'ils trompent plutôt eux-mêmes qu'ils ne sont 
trompés. 

Il n'y a rien qui fasse mieux voir le peu do 
Christianisme qu'ont îà plupart des Lapons , que 
la répugnance qu'ils ont d'amer à l'église pour 
entendre le prêtre , et pour assister à l'office. Il 
faut que le bailli ait soin èé.les y faire aile* par 
force , ea envoyant ded gens dans leurs cabanes 
pour voir s'ils y sont. Il y en a qui, pour 
d'exempter d^y aller, lui donnent de l'argent : 
quelques' uns croient pouvoir s"e dispenser d'as- 
sister à la prédication, en disant qu'ils y étoîënft 
Fart née passée , et d'autres s'imaginent avoir 
tine excuse légitime de «'attenter, en disant 
qu'ils sont d'une autre 'église à laquelle ils ont 
été. Gela fait voir clairement qu'ils no sont chré- 
tiens que par force, etf qu'ils n'en donnent des 
marques due lorsqu'on les contraint dé le faire. 

Nous fûmes occupés le reste de ce jour, et 
toute la matinée du mardi , à graver sur une 
jriërre des monuments éternels qui dévoient 
faire connoître à la postérité que trois Frahçoif 
n'avoient cessé de voyager qu'où la terre leur 
avoit manqué , et que , malgré les malheurs 
qu'ils avoient essuyés, et qui auroient rebuté 
beaucoup d'autres qu'eux , ils étoient venus 
planter leur colonne au bout du monde, et que 
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la matière a voit plutôt manqué à leurs travaux, 
que le courage à les sou&ir. L'inscription était 
telle : 

Gallia nos genuit j vidit nos Àfrica j Gangem 
Hausimus , Europanique oculis lustravimus omneni ; 
Casibus et variis acti terràque manque , 
jpic tandem atetnmift, nobis. ixbi défait offris. 

De Fekcootit, de Corberojt, Rzgsak». 
18 augasti 1681. 

Nous gravâmes ces vers sur la pierre et sur 
k bois; et quoique le lieu où uous &ions 0e 
lit pus 3e Véritable endroit pour les mettre, 
nous y laissâmes pourtant <:eux quel no us avions 
•gravés sur le bois, qui furent nuis dans l'église 
au-dessus de l'autel. Nous portâmes 'les autres 
avec nous, pour des (mettre au bout du lac de 
Toxndtresck, id!où Fon voit la mer Glaciaie, et 
-OÙ finit Kunivers. 

Lorsque lesLaponsqui dévoient nous- con- 
duire et nous montrer le chemin furent arrivés, 
de chez eux , où ils, étoient allés .pour prendre 
quelques petitospro visions, consistant en sept 
: pu huit .fromages de rennes .et quelques pois- 
jsons JseGs.,:nous;pnTtime8-'de ohei les prêtres 
W îles xinq heures du soir , et vînmes nous re- 
-qpo&etÀiîn torrent impétueux qu'ils appellent 



;V«accho> où nous arrivâmes à une heure -après 
• minuit*. Rfeuseûraeç Ile plaise, tout le lotig^i 
chemin , de voir le coucher et l'aurore du soleil 
en même temps. Il se coucha ce jour-là à onze 
heures T et se leva à deux , sans qu'on cessât de 
Voir aussi clair qu'en plein midi. Mais lorsque 
les jours spntlcs plus longs, c'est-à-dire trois 
semaines avant la Saint- Jean et trois. semaines 
après, on le voit continuellement pendant tout 
ce temps, sans qu'au plus bas de sa course il 
"touche lai pointe des plus hautes montagnes. 
:On est aussi , pendant les plus courts jourfc de 
, l'hiver, deux. mis. entiers sans le- voir., et l'on 
unoiite, à .la Chaudelemysur le sommet des 
'&ioutagai0s f > pour ; le regarder ! poindre pendant 
un, moment La nuit Ji3est pourtant pas conti- 
nuelle ; et r sur le midi, vil pavoît un petit cré- 
puscule qui dure environ de ux heures . Les. La- 
pons, aidés de cette lumière et delà réverbé- 
ration de la neigé dont la terre est couverte, 
: prennent ce temps pour allée à la. chasse et à la 
'pêche, qu'ils ne finissent point, quoique les 
: rivières et les lacs soient gâtés par- tout, et. en 
qiceltjues endroits do. la hauteur d'une pique : 
. mai&ils font des trous. dans la- glace, cPespane 
•en espace > et poussent, par le» moyen, d'une 
;petabe,qui. va dessous celle. glace, «leurs filets 
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de trou en trou, et les retirent de nrême. Mais 
ce qu'il y a de plus surprenant, c'dst que bttfn 
souvent ils rapportent dans des filets des hiron- 
delles qui se tiennent avec leur» pattes à quoique 

- petit morceau de bois. Elles sont comme mortes 
lorsqu'on les tire de l'eau, et n'ont aucun signe 
de vie: mais lorsqu'on le* approche du feu, 

- et qu'elles commencent à sentir la chaleur , 
• elles se remuent un peu, puis secouent leurs 

ailes, et commencent à voler comme elles font 
en été. Cette particularité m'a été confirmée 
par tous ceux à qui je l'ai demandée. ' 

Nous nous mîmes le mercredi nsathi en che- 
min, et après avoir passé de l'autre côté du 
torrent, nous fîmes une petite lieue à pied. Nous 
rencontrâmes dans notre chemin une cabane de 
Lapon, faite de feuilles et de gazon : toutes ses 
: bardes étoient derrière sa cabane sur des plan- 
■ ches; elles cousistoienf en quelques peaux de 
rennes , quelques outiis pour travailler , et plu» 
sieurs filets qui pendoient sur une perche. Après 
avoir tout examiné, nous poursuivîmes notre 
route à l'ouest, dans les bois, sans suivre aucun 
chemin. Nous trouvâmes dans le milieu un ma- 
gasin de Lapon, construit sur quatre arbres qui 
fa i soient un espace carré. Tout cet édifice, cou- 
vert de planches, étoit appuyé sur ces quatre 
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morceaux de bois, qui *ant ordinairement de 
*aj>in, d wt les Lapons ôtçnt l'écotce , afin que 
parttËulièremQut lestaufftet Jesours ne puissent 
monter sur ces arbres , qu'Us frottjwU 4e graisse 
et d'èuite de poisson. C'est td*ns ce magasin que 
les Lapons wt toutes leurs richesses,, qui con- 
sistent on poisson sec ou.en cbairde rennes. Ces 
garie-œarigers sont aju milieu àe§ bois, à doux 
ou [trois. Keues de l'endroit qù le Lapon a son 
Jbabitation : le même ;cn aura quelquefois deux 
ou trois »en différents endroits. -Gest pourquoi , 
comme Us soot exposés oontinueUsofteat * la 
- fureur des bê tes, iU emploient toute leur adresse 
pour rendre leu&seffcu?s frains; vais il a/rive 
bien souvent, «quoi quïiliJ ptrisôent faite, queies 
Dues détruisent tout te tramil d'un Lapon , et 
«aangetii en un jour *o»tt ce qnfil aura r*massé 
•ftt*d*rit une «améeéntièiK, feintai qu'il arriva à un 
kertainque cous trouvâmes uùrle lac de Torno- 
-treson, et que/nou&rencontrAmes à notre retour, 
fort désolé «de et que Jes ours avoient détruit 
son magasin, «t dévore tout ce qui étoit dedans. 
.Us xmt encore une .autre -sorte de réservoir , 
qu'ils appellent nalta, qui est pourtant comme, 
•les aufaesau mtlrend&sbois, mais qui rfestqne 
fur Uftseul pivot, ils coupent un arbre de la hau* 
t«lf de*xjousept pieds,etniottentsurle ttono 
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déttx morceaux de bois en croix , sur lesquels 
il» établissent ce petit édifice , qui fait le même 
effet que le. colombier, . et qu'ils couvrent de 
planches. Us n'ont d'autre échelle pour monter 
à ce réservoir qu'un tronc d'arbre dans lequel 
ils creusent comme des espèces de degrés. Après 
avoir eucore marché environ une demi-heure , 
nous arrivâmes sur le bord du lac , où nous 
trouvâmes un petit Lapon extrêmement vieux r 
avec son fils qui alloit à la pêche.. Nous l'inter- 
rogeâmes sur quantité de choses, et particu- 
lièrement sur son âge , qu'il ne savoit pas ; 
ignorance ordinaire aux Lapons , qui presque 
tous n'ont pas même le souvenir de l'année 
dans laquelle ils vivent , et qui ne connoissent 
les temps que par la succession de l'hiver à l'été. 
Nous lui donnâmes du tabac et de l'eau-de-vie; 
et il nous dit que, nous ayant aperçus de sa 
cfabane , il s'étoit sauvé dans le bois , d'où il 
pouvoit pourtant nous voir ; et qu'ayant recon- 
nu que nous ne lui avions fait aucun dom- 
mage, et que nous n'avions emporté aucune 
chose , il s'étoit. hasardé à sortir de son fort 
pèôr vaquer à son travail. Le bon traitement 
qttè nous fîmes à ce pauvre homme en tabac et 
en eau -de -vie, qui est le plus grand régal 
qu'on puisse faire aux Lapons , fit qu'il uous 



promit de nous mener cbqa lui à, nptre retour y. 
ci qu'il nous feroit voir ses rennes au nombre 
de soixante et dix ou quatre-vingts, et tout son 
petit ménage» ' • 

Nous passâmes outre, et allâmes passer la 
nuit dans la cabane d'un Lapon, qui étoit à 
l'endroit où le lac commence à former le fleuve. 
1) y a, long- temps , monsieur, que je vous parle 
des. maisons des Lapons, sans vous eu avoir 
fait la' description : il faut contenter votre 
oiriosildL . • 

Les Lapons n'ont aucune demeure fixe , mais' 
ils vont d'un lieu à un autre , emportant avec 
aux tout ce, qu'ils ont. Ce changement de place 
se fait , ou pour la commodité de la pèche , 
dont ils vivent, ou pour !a nourriture de leurs 
rennes, qu'ils cherchent fiilieurs lorsqu'elle est 
consommée dans l'endroit où ils vivoieut. Ils 
se mettent ordinairement pendant l'été sur le. 
bord des lacs, à l'endroit où sont les torrents; 
et l'hiver ils s'enfoncent davautage dans les 
bois, aux endroit* où ils e raient trouver de 
quoi chasser. Ils n'ont pas de peine à déména- 
ger promptement : en un quart d heure ils ont 
plié toute leur maison, et chargent tous leurs 
ustensiles sur des .rennes, qui. leur sont d'un 
merveilleux secours; ils en ont en cette occa- 



sjpn <îvq. ou six sur lesquels ils mettent tout 
leur bagage , comme nous faisons sur nos 
chevaux , et les enfants qui ne sa or oient mar- 
cher. Ces renues vont les uns après les autres; 
le second est attaché d'une longue courroie au 
cou du premier, et le troisième est lié au second, 
ainsi du reste. Le père de famille mare lie der- 
rière ces rennes, et précède tout le reste de. 
son troupeau qui le suit , - comme on voit les 
moutons suivre le berger. Quand on est arrivé 
en un lieu propre, pour demeurer, l'on dé-> 
charge les bêtes, etjlop commence à bâtir la. 
maison. Ils élèvent" quatre perches, qui font, 
le soutien de tout leur bâtiment : ces bâtons 
sont percés à l'entré mité d'en haut, et joints 
ensemble d'un autre sur lequel sont appuyées 
quantjté d'autres perches, qui forment tout 
Pèdifi ce , et font -le même effet que feroit une 
cloche. Toutes ces perches servent à soutenir 
une grosse toile qu'ils appellent woaU*imtw , qui 
fait, ensemble et les murailles et le fort de la 
maison. Les plus riches emploient une double 
couverture pour se mieux garantir (]çs pluies et 
4es vents, et les pauvres se servent de ga&on. 
Le feu est au milieu de la cabane, et la fumée 
sort par un trou qu'ils laissent pour cela au 
sommet. Ce feu est continuellement allumé 

23. 
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pendant Murer et pendant Nté; ce cjnî fait épae 
là plupart des Lapons perdent la vue lorsqu'ils 
arrivent sur Page. La crémaillère pend du haut 
du toit sur le feu : quelques unes sont faites de 
fer ; mais la plupart sont d'une branche de 
bouleau , au bout de laquelle il y a un crochet. 
On voit toujours un chaudron qui pend sur le 
feu , et particulièrement l'hiver , lorsqu'ils font 
fondre la neige ; et lorsque quelqu'un veut 
boire, il prend de la neige dans une grande 
cuiller, et l'arrose de cette eau bouillante jus- 
qu'à ce qu'elle soit entièrement fondue. Le plan- 
cher de leur cabane est fait de branches de 
bouv^au ou de pin, qu'ils jettent en confusion 
pour leur servir de lit. Voilà , monsieur , quelles 
sont les habitations des Lapons. Là sont les 
vieux comme les jeunes , les hommes et les 
femmes , les pères et les enfants : ils couchent 
tous ensemble sur des peau* de rennes , tout 
nus ; ce qui occasionne bien souvent des dé- 
sordres fort dangereux. La porte de la cabane 
est extrêmement étroite , et si basse qu'il y 
raut entrer à genoux ; ils la tournent ordinaire- 
ment au midi , afin d'être moins exposés au 
vent du uord. 

Il y a encore une autre sorte de cabane qui 
est fixe y et qu'ils font de figure hexagone , aveê 
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dès Jiii» qu'ils emboîtent les uns sur las autres, 
et dont lés trous sont bouchés de mousse. Celles- 
B* appartiennent aux plus riches , qui ne laissent 
pas de changer de demeure comme les autres , 
mais qui reviennent toujours au bout de quelque 
temps au même endroit, qui est ordinairement 
sur le bord des cataractes , qui apportent uue 
grande commodité pour la pêche. 

Ce fut dans une de ces cabanes que nous pas- 
sâmes la nuit : elle n'étoit couverte que «le bran- 
ches entrelacées, qui soutenoient delà mousse. 
Nous y rencontrâmes deux Lapons , que nous 
Saluâmes en leur donnant la main, et leur disant, 
Tourtet, qui est la salutation laponc , qui veut 
dire bien venu. Ces pauvres gens nous saluèrent 
de même, et nous rendirent le saiut par le mot 

(LcPourist oni, soyez bien venu aussi. IlsâCCOmpa- 
gnèrent. ces mots de leur révérence ordinaire, 
qu'ils font à la mode des Moscovites , en fléchis- 
sant les deux genoux. Nous 11c manquâmes pas, 
pour foire connotesance , de leur donner de 
Feaû ^de-vie de cinq ou six sortes ; de manière- 
qu'en ayant trop pris pour leur tête, et la ccr*- 
vcllc commençant à leur tourner, un d'eux vou- 
lut faire le sorcier, et prît son tambour. Gomme 
cet article est le point de leur superstition le 
£ltls essentiel, vous voulez bien , monsieur, qu# 
je vous parle de leur religion. 
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Tout le monde sait' que les peuples les plus 
voisins du septentrion o*it toujours été adonnés 
à l'idolâtrie et à la magie : les Fiulandois y ont 
excellé par-dessins tous les autres; et ou les di- 
roit aussi savants dans cet art diabolique, que 
s'ils avoienteupour maîtres Zoroastre ouCircé.; 
Les anciens les connois&oient pour tels; et un 
auteur danois, en parlant des Fiulandois a des- 
quels les Lapons sont sortis, disoit : Tuuc BLar- 
menscs, arma arlibus permutantes, carminibus in, 
nimbes solvere cœlum, t<etam(jue a'eris faciem tristi x 
imbrkim esnergine confuderunt; « Les Biarmiens,' 
employant leur art au défaut des armes, chan- 
gent les temps sereius en des tempe te s cruel- 
les, et remplissent le ciel de nuages par leurs 
enchantements ». Ceja, fait connoitre que les 
Biarmiens , qui sont les Fiulandois d'à présent^ 
étoient aussi méchants .soldats qu'ils étoient 
grands magiciens. Il en parle encore en un 
autre endroit, en ces termes: Sunt Final uHïmï 
septentrion!* populi ;' vise (juidem h ab Habiter* orbi* 
ienràmm. parlent outlur4.eon\ptpnt: acer iisdem tAlo- t 
rum estususj non a(ia (jeu* prompti+re juaulandi péri* 
tid fru'Uwr; grandi bus et lotis sacjiUis dimicanl ; incan- 
tationuni studiis in&imbvnl, etc. « Les Finlandais 
sont, dit-il, les derniers peuples qui habitent, 
ter* Je. septentrion; ils vivent da,ns la partie du' 
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monde la moins-habitable, et se servent «i bien 
de traits, qu'il n'y a point de nation plus adroite 
à tirer de l'arc : ils combattent avec des flèches 
fort longues et fort larges, et s'étudient aux en-, 
çhantements. » Si lesFinlandois étoient autre* 
fois si adonnés à la magie, les Lapons, qui en 
descendent, ne le sont pas moins aujourd'hui : 
ils ne sont chrétiens que par politique et par, 
force. L'idolâtrie, qui est beaucoup plus pal- 
pable, et qui frappe plus les sens que le culte 
du vrai Dieu, ne sauroit être arrachée de leur, 
cœur. Les erreurs des Lapons se peuvent réduire 
à deux chefs : on peut rapporter au premier 
tout ce qu'ils ont de superstitieux et de païen, 
et au second leurs enchantements et leur magie.', 
Leur première superstition est d'observer ordi- 
nairement les jours malheureux, pendant les- 
quels ils ne veulent point aller chasser , et 
croient que leurs arcs se rompr oient ces jours- 
là , qui sontlcs jours de Sainte-Catherine, Saint-, 
Marc , et autres. Ils ont de la peine à se mettre, 
en chemin le jour de . Noël, qu'ils croient mal- 
heureux. La cause de cette superstition vient de 
ce qu'ils ont mal entendu ce qui se passa ce 
jcuuvlà, quand les anges descendirent du ciel, 
^t -épouvantèrent les pasteurs; et ils croient que 
des esprits malins se promènent ce jour-là dans. 



> 
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les airs, el potirrôieW! kiur riuire. Ifa WtiC 
encore assez supcrstîfîéû , x î ]fottr croire qtf il fefete 
quelque chose après la mort, appelé mânes, 
qu'ils appréhendent fort; et lorsque quelqu'un 
meurt en dispute avec un autre, il faut qu'un 
tiers se transporte au lieu de la sépulture, et 
qu'il fasse l'accord de pacification entre celui 
qui est vivant et celui qui est mort. C'est là pro- 
prement l'erreur des anciens païens, qui appe- 
loient mânes, quasi qui matieànt post obitum. Tout 
cela n'est que superstition ; mais vous allez 
Voir ce qu'ils ont d'impie , de païen , et de 
magique. 

Premièrement , ils mêlent indifféremment 
Jésus-Christ avec leurs faux dieux , et ils font 
un tout de Dieu et du dràMè , qu'ils croient pou- 
voir adorer suivant leur fantaisie. Ce mélange 
se remarque particulièrement sur* leurs tam- 
bours , où ils mettent Stori driehar avec sa famille 
au-dessus de Jésus-Christ et de ses apôtres» Ils 
ont trois dieux principaux : le premier s'ap- 
pelle Thor, ou dieu du tonnerre; le second, 
Storiiinchar; et le troisième, Parjutte, qui veul 
dire le Soleil. 

Ces trois dieux sont adorée des Lapons de 
Lula et de Pitha seulement ; car ceux de Kimiet 
et de Torno., parmi lesquels j'ai vécu , n'en don- 



Qp\mnX $f?w , qtfife appellent Seyta , et q^uî 
-es* te même çliçz eu* que £toriuncliar cao& Içs 
3J*$fe$.GeP dieiix spntfaitfijl'yne piçrre langue, 
,6ffM«Htr$ figure qnp tfelie que U nature -jl^i ^ 
;doMfte 9 -r« iWÏ^ .q»9)3 V frP¥FeBt sur les bpra> 
jfcs Sacs : ep sorte guejtyute pierre faite d'un/* 
rîïW^ie^f Meulière, rabo^eusp, plsiasde trpys 
.f& de concavités, est pour eux undjeju.;.et plus 
jejle est extraordinaire, {dus ils ont de vénéra- 
tion pour elle. 

Ttor est le premier dos dieux , et c>^t celui 
qu'ils .croient maître du tonnerre , et qu'ils 
gravent d'uiLmarteau. StôriwiQhar ept te second , 
jgui e«t le vicaire du premier; ç&ro*ne qui dirait 
Tkjrjuûcfear, lieutenant dje Tbor. U préside a 
tous tes animaux ,ai:K toisera .com*n.e?*x pois.- 
sons ; et comme c'est celui dont ils .ont le plus 
besoin', c'est à lui aussi qu'ils font plus de sacri- 
fices -pour sede rendre iavcirakle. Us le mettent 
opdinttinemoiît sur Je jbGi?d des lacs ^t dans les 
forêts , où il étendisa juridiction .et fait voir son 
pouvoir. iLe<troisième/4ieu, qu$l$ C#t de com- 
mun avec quelques autres fiions, .est le Soleil, 
^eâr%cpelijls**^feeaiic^prt^ à 

eafcoedès grarides coninKHlitésiî|u% en reçoj* 
rvent.Cest celui detous les trois qu'Us ont, ce 
me semble, le plus de sujet dadoror.Pxowi^P- 
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ment, il chasse à son approche le froid' qui lés 
-a tourmentes pendant plus de neuf mois ; il dé- 
couvre la terre, et donne la nourriture à leurs 
rennes; il ramène un jour qui dure quelques 
: mois, et dissipe les ténèbres dans lesquelles ils 
ont été ensevelis fort long-temps j ce qui fait 
- qu'en* son absence ils ont un grand respect pour 
; le feu, qu'ils prennent poùr-une vive représen- 
tation du soleil, et qui feiten terre ce que l'autre 
fait dans les cieux. 

Quoique chaque famille ait ses dieux parti- 
; culiers', les Lapone ne laissent pas d'avoir des 
endroits généraux où ils en ont de communs. Je 
" Vous parlerai dans la suite d'un de ces lieux , où 
j'ai été moi-môme voir leurs autels; et c'est là 
qu'ils font ordinairement les sacrifices, de la 
manière suivante : • 

Lorsque les Lapons ont connu, par l'explo- 
ration du tambour, que leur dieu est altéré de 
sang , et qu'il demande une offrande , ils con- 
duisent la victime, qui est un renne mâle, à 
' l'endroit Où est l'autel du dieu à qui ils veulent 
^sacrifier, et ne permettent d'approcher de ce 
lieu à aucune femme ou fille, a qui il est aussi 
4é fendu de sacrifier. Us tuent la victime au 
' pied de l'autel, en lui perçant le cœur d'un coup 
de couteau qu'ils lui enfoncent dans le côté; 



DEXAP0S1E. 'a 77 

puisj s'approchant de l'autel avec respect, ils 
prennent de la graisse de l 'animal , et du sairg 
le plus proche. du cœur, dont ils frottent leur 
dîeu avec révérence , en lui faisant des croix 
avec le même sang. On met derrière l'idole la 
corne des pieds, les os, et les cornes; on pend 
d'un côté un fil rouge ornéd'étaim , et de Fautre 
les parties avec lesquelles l'animal augmente 
son espèce. Le sacrificateur emporte chez lui. 
tout ce qui peut être mangé , et laisse seulement 
les cornes à son dieu. Mais quand il arrive que 
l'autel du dieu à qui ils veulent sacrifier est sur 
' le sommet des montagnes inaccessibles, où ils 
croient qu'il demeure 1 , alors, comme ils ne 

* peuvent le frotter du sang de la victime , ils 

* prennent une petite pierre qu'ils trempent de- 
' dans, et la jettent 'au lieu ou ils ne sauraient 

* «Her. 

1 Ils n'offrent pas seulement des sacrifices air* 
: dieux, ils eh fbnt'aussi aux mânes de leurs pa- 

* rents ou de leurs amis, pour les empêcher de 
leur faire du mal. La différence qu'ils apportent 
dans le sacrifice des mânes est que le 61 , qui 
«st rouge à l'autre , est noir à celui-ci , et qu'ils 

' enterrent les restes des bêtes , comme sont les 
: os et le bois, et ne les laissent pas découverts, 
comme ils fout sur les autels* 

Scgttr* 4. «4 
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Voiïà, monsieur, ce qu'ils "ont 4e semblable 
avec les païens: y oyo/is n\aiutejian]t ce qu'ils ont 
de particulier dans leur fty pafigiqife. Quoi que 
tes rois de Suè^e a^ep tpn fa.irc.par leurs édits me- 
naçants, et p^r le châtiment jie .quelques sor- 
ciers, Us n'ont pu Abolir entièrement le conc- 
ilier ce que les Lapons ont ,ay,ec le diable ; ils ont 
fait seulement que le nombre en est plus petit, 
et que ceux qui le fou* encore n'osent le profes- 
ser ouvertement. 

Entre plusieurs enchantements dojtf. $& sont 
capables ; r,Qn"d^t qu'As pe.ay.enjt arrêter, un vais- 
seau au milieu de sa course, et .que le seul r«- 
raède pour impêcjhcr la fqrcc^e pe charme est 
de répandue des purgatpons de feoyrçe ; $ont 
Todeur est insupportable aux malins e;sprj$. 
Ils peuvent, aussi change/ Ja face du ciel, et je 
couvrir de nuages; et ce qu'ils font le plus faci- 
lement; c'est de vendre le vent à ceux qui en ont 
besoin; et ils ont pour cela uu mouchoir quHJs 
nouent en trois endroits différents; et qu'ils 
donnent à celui qui en a besoin. S'iî dénoue le 
premier; il excite un vçnt doux et supportable ; 
s'il a besoin d'un plus fort, il dénoueic secomi; 
et s'il vient, à .ouvrir le troisième; }1 excitera 
pour lors une tempête épouvantable. On dit 
que cette manière 4$ ,V£n4j»çJfee<vent est fort or- 
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dMairè x$àm ëè'-pètys , et que les moindres petits 
sbitëteWont (Je* ^fvotf, pourvu que le vent dont 
ils ont bèsbnr commence un peu à souffler, et 
qtilï faille seulement l'exciter. Comme je n'ai 
rien vu de tout ce dont je parle , je n'en dirai 
rien < niais , pour ce qui est du tambour , je puis 
votas eri dire quelque cfifose de plus certain. 

iBèïinitrttttÉftft âVêc* lëquelils fontfous leurs 
cmirnïes ,- # qiiWF* appellent kann<rs,csi fait du 
t/tfïiè d'mYpin èt^n Bbttléau qui crèft en un 
c'e¥ftîn eridrôît,' eï dont lés veines doivent aller 
de Portent au 4 couchant. Gé jUinâi n'est Ait ffue 
d*un éfcuï rirorceartf de bois creusé- dans son 
ë^aîsseuT en* àviïé , et dont le dessbtts tlst con- 
Ve^cr ? dafis 1 èquêliïs font deux trotis assez longs 
pour passer le doigt, et pour pouvoir le tenir 
plus^ferme. Lèdéssds est couvert tliinc peau de 
renne , sur laquelle ils peignent eu rouge quan- 
tité ie figures, et d'où l'on volt pendreplasi^urs 
jfuhcàu* de cuivre * et quelques morceaux d'os 
de rfefrnc. Ils peignent ordinairement les figures 
suivantes : ils font, prcihièreirient vers le milieu 
du tàiribour une ligne qui va transversalement, 
aHr-dérssùs de laquelle ils mettent lcsdietfx qu'ils 
dWt' éh plus grande vénération , comme Thdr, 
avec ses valets , et Sëy ta ; et ils en tirent une autre 
dri peu-plus bas, comme la première, mais qui ne 



s^en4gue jusqu'à }a moitié du tambour ; là , on 
vpif J'i-flage de, J&u^Chrisi, avec deux ou trois 
apôtres : t au-4qssus de ces lignes, sont repré- 
senlisdaJiuney les étoile^, et les oiseaux; mais 
la pjftqe.dfi spleij, est au-dessous de ces mêmes 
lVgp^s , sous- Je^uel. Us mcti#nt,lcs animaux , les 
ours, ieSiSerpejats. Ils y représentent aussi quel- 
quefois 4es>laçs et des fleuves. Yoilà, monsieur, 
«quelle est la figure d'un .tambour ; mais ils ne . 
mettent pas sur .tous la même chose , car il y. en 
a où sont peints des troupeaux ^de rennes, pour 
savoir où ils les doivent trouver, quand il yen a 
quelqu'un de pqrdu. Il y a des figures qui font 
connpkrel^.lieuoJi ils doivent aller pour la v 
pêche, d'autres pour la chasse; quelques unes 
pour savoir si les maladies dont ils sont atteints 
doivent être mortelles ou non; ainsi de plu- 
sieurs autres choses dont ils sont en doute. 

Il faut ôfiux choses pour se servir du tam~ 
Itqur : l'indice, qui doit marquer la chose qu'ils 
désirent, et le marteau, pour frapper dessus le 
tambour, et pour mouvoir cet indice jusqu'à ce 
qu'il soit arrêté sur quelque figure. Cet indice t 
est fait ordinairement d'un morceau de cuivre, 
fait^en forme de bossettes qu'on x met au mors, 
des chevaux, d'où pendent plusieurs autres pe- 
tits anneaux de même, métal. Le marteau est fait 
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d'un seul os do renne, et représente ja ;fignre- 
d'un grand T : il y en a qui sont laits d'ilpe. autre 
forme; mais. ce,$ont làjesmanièrestafcplusordi- 
uaires. Ils ont cet; instrument en telle vénération , 
qu'ils le tiennent toujours enveloppe* daps. une 
peau de renne ? ou dan» quelque. au$re ckose : 
ils ne le font jamais [entrer dans la maison par 
la porte ordinaire par où les femrowi passent; 
mais ils le prennent 9 ou pardessus- )c drap qui 
' entoure leur cabale , ou. par le trou qui donne 
passage à la fumée, lisse servent ordinairement 
du tambour pour trois choses principales : pour 
la chasse . et la ppçlie r pour, les sacrifices , . et 
pour savoir les, choses qui se font danfc les pay* 
les plus éloignes; et lorsqu'ils veulent connoîtro 
quelque choso de cet article , ils ont soin ,, pre- 
mièrement 7 de bander la peau du tambour, en 
l'approchant du feu; puis un Lapon se mettant 
à genoux avec flouç ceux qui spnfc présents, 
il commence à: frapper en rond suçscfn. tam- 
bour, et redoublai^ les coups avec.lcsfparoksr 
qu'il prononce comme un possédé,, son visagt* 
devient bleu } son crin se hérisse , et il tombe 
enfin sur la face sans mouvement. Il repteeil 
cet état autant de temps qu'il est possédé du 
diable, et qu'il en faut à son génie pour rap- 
porter un signe qui fasse connoîtse qu'il a été 

" "m- ' 
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italien bit à* l'a envoyé ; ptij? reVeftattt <k 4<*{- 
Aême r tt Ait ce que le diable lui a révélé \ ei 
montre la, marque qui lui a été 'apjtortée. 

• Le second usage , qui est itittiHs considérable^ 
dtaHii tt'est'pas aussi violent, èsVpttuf édnribltre 
lé suéoéfr des trial ad ie s, qu'ils appre'tïnfeht par 
la fi>lrfti6h do l'indice sur les figures hcUrêiises 
ou* malheureuses. 

' Le troisième, qui ês€ le moindre de tous, 
leur montre de quel côté ils doivent tourner 
^our avoir urie bonne chassé ; et lorsque l'in- 
dice, agité plusieurs fois, s'arrête à Pbrient ou 
k Fo'cèiderit, au midi ou au septentrion, ils 
rhfèreht dé là qu'en suivant lé câte* (fui leur éSf 
#iarqùé ils ne seront pas*malh'eureux. 

Ils ont encore un quatrième sujet $ pour 
lequel ils se servent du tambour, et connoissent 
si leurs dieux veulent des sacrifibes; et de quelle 
nature ils les veulent. Si l'indicé- s'arrête sur la 
figure -qui représenté Tuer bûSéyta , ils bSreut 
A cefeî-là , et cbrihoissenft de même quelle vrc- 
ijofc lui plaît davantage. 

' YbUif , monsieur, de quel usagé est ée tam- 
feôur lapon, si jricrveilleux , fet dorit fiéiik ne* 
Connaissons ^às'Pusàge. en- France. : Poùr mol , 
qui e*èîs ilfificiîefheht aiix sorciers ^ tft qui li'ai 
#ft*v* «*f#fjue je Vôu* ècrfc, '{« aéWeii^Sl 
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Volontiers l'opinion générale de font le monde , 
et de tant d'habiles gens qui m'ont assuré que 
f ïen îi'étoit plus vrai , que les Lapons pouvaient 
connoître les choses éloignées. Jean ïornaeus, 
dont je vous ai parle, prêtre de là province de 
ïorno , homme extrêmement savant , et à la foi 
duquel je m'en ràpporterois aisément , assure 
que cela lui est arrivé tant de fois , et que cer- 
tains Lapons lui ont dit si souvent tout ce qui 
à'étoit passé dans soh voyage , jusqu'aux moin- 
dres particularités 1 , qu'il ne fait aucune difficulté 
de croire tout ce qu'on en dit. Les archives de 
Berge font toi d'une chose arrivée au valet chin 
marchand , qui , voulant savoir ce qiie son 
maître . faisoit en Allemagne, alla trouver un 
Certain Lapon fort renommé , et ayant écrit la 
déposition du sorcier dans les livres delà ville, 
fa chose se trouva véritable , et le marchand 
avoua que , selon la déposition , 91 âvoit un tel 
jour couché avec une fille. Comme le Lapon 
âvoit dit mille autres histoires de cette nature , 
qui m'ont été contées dans le pays par tatnt de 
gens dignes de for, je vous àvôue, monsieur, 
que je ne 'sais qu'en croire. 
' Que ce que je viras utanaVsftit vrai ou hnx , 
il est constant nue lés Lapons ont une aveugle 
croyance aux effets Au tambour, dans laquelle 
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ils s'affermissent tous les jours parles succès 
étrange* qu'ils eu voient arriver. S'ils n'a voient. 
>que cet instrument pour cxcçcer leur art diabo- 
lique, cela ne feroit de mal qu'à eux-mêmes; 
mais ils ont encore un autre moyen pour porter 
le mal, la douleur, les maladies, et la mort 
même, à ceux qu'ils veulent affliger. Ils se ser- 
vent pour «cela d'une petite boule de la grosseur, 
d'un ceuf de pigeon , qu'ils envoient par tous, 
les endroits du monde dans une certaine dis- 
tance, suivant que leur pouvoir est étendu; et 
s'il arrive que celte boule enflammée. rencontre 
quelqu'un par le chemin, sait un homme ou uit 
-animal, elle ne va pas plus Join, et fait le même 
effet sur celui qu'elle a frappé, que sur la per- 
sonne qu'elle devoit frapper. Le François qui 
nous servit d'interprète pendant notre vova^c 
enLaponie,ct qui avoit deiqeuré trente ans à 
Çwagavara, nous assura, eu avoir vu plusieurs 
fois passer .autour de>|ui. U nous dit qu'il e'toit 
impossible de connaître la forme que cela pou- 
voit avoir : il nous assura seulement que celle 
boule voloit d'une extrême vitesse, et laissoit 
après soi une petite trace bleue, qu'il étoif fa- 
cile de distinguer. Il nous dit même qu'un jour, 
passant sur uue montagne, son chien f qui le 
smivoit à^ssez près, fut atteint d'un de ces g*nt§ 



DE LAPONIE. aB5. 

( car c'«st ainsi qu'ils appellent ces* boules ) , 
dont il mourut sur -le,- champ, quoiqu'il' fût 
plein de vie un moment auparavant. Il chercha 
l'endroit par où son chien pouvoit avoir été 
blessé, et vit un trou sous sa gorge, sans pou- 
voir trouverdans son corps ce qui Tavoit frappé. . 
Ils conservent ces ^ç*//dans des sacs de cuir, 
eç ceux qui sont les plus méchants ne laissent 
guère passer de jour qu'ils ne jettent quelqu'un , 
de ces .gtnts, qu'ils. laissent ravager dans l'air , 
lorsqu'ils n'ont personne à qui les jeter ; et . 
quand il arrive qu'un Lapon , qui se mêle du 
métier | est en colère contre quelque antre de , 
la mûmc profession t et lui veut faire du mal , , 
son gant if a aucun pouvoir, si l'autre, est plus, 
expert dans son art, et s'il est plus grand diable . 
que lui. Tous les habitants du pays appréhen- - 
dent extrêmement. ces émissaires, cjt ceux qui, 
sont conuus pour avoir le pouvoir de les jeter f 
sont fort respectés y et personne n'ose leur faire, 
du mal. Voilà, monsieur, tout ce que. j'ai pu, 
apprendre de leur art magique par mon expé- , 
rien ce, et par le récit qui m'en- a été fait par, 
tous les gens du pays, que je croy ois, extrême- , 
ment dignes de foi , et particulièrement ^par, les 
prêtres, que j'ai consultés sur toutes ces, choses. 
Sitôt que notre Lapon eut la tête plein*, 
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d ; eau-dë-vfc , iï voulut contrefaire le SbrcîéF; 
iï prit son tambour, et commençant à frappe* 
dessus àveé dès agitations et (tes contorsion^ de 
possédé, héiis lui démandAmes' éi rious avions 
encore père et mère. Il éto'it assez' difficile de 
parler juste star cette matière: noué étions trois; 
l'un àvôit son père , Fàutre sa mère, et le troi- 
sième n'agit ni Fun ni Faûtre'. Notre sorcier 
nous dit tout cela, et se tira àfsséri fecn d'affairé". 
Quoique' ceux àVec i(iii nous ; étions, qui étôieiri 
des FinlàÀdois et des SdédoîS , ; n'eii dussdnt â*i- 
ciiiie coWnêîssârnce qftfî nous pût faire soujiçcJii- 

' n'cr qtfHs àuroierit instruit leLàp'ondê toùf ce 
qu'il dèvOH' être, comme' il âvoit affaire à des- 
genS/pS riê êë contentaient pfàé de £éh , et rfifi 

^vbûîolcnf Çtfelqué ebosé de plus' sensible et de' 
plus pafiicùHér ^4re ce- <jàS JôuVoit arriver pàt 
un simpè effet du Hasard, nous lui dîmes cftfè 
«tous lé dr&tri&ns parfâkenïènt sfoteîer, s'il $6n- 
irôit en* o^é¥ sotf dëmdii au? lôgte de quelqu'un 
de nfods'jf et rapporter un signe qui nous fit 
coWôWr a^F J avbit été, Je demandai les 
clèft dà'cànlnfètde ma mère ; -que je savois bien 
qtPîï h^Jdtrrôif trbuVèfquc sur elle, ou soud 
son cEé'vct * et je lui promis cinquante ducats 
s'A pottvohT nie les* apporter. Comme le voyage 
^îoit fbrt^fàfngf j il fallut prendre trois ou quatre 



DE tAPONlE. . cg 7 

l^ns coups aV<su-de-vic ; pour faire le chcmiu 
plus gaiement, et empirer les chaixpgs.Jbesplps 
fjpffi9$t Jes plus puissants pour appelé/ son csr 
t prijt famjlicr, et lui persuader d'entreprendre, le 
•tfoy^ge ,et de rcyeijgpprouiptement. JSotre sqr- 
.ejer se mit en ^uafr,e ; ses yaux jse 4ouxnèreut , 
spn visage changea de couleur, et sa barbe ,se 
hérissa ^e violence, ^lpejnsa romgre sept tam- 
bour tant il frappoit avec force, et il tomba 
enfin sur sa face, roidp comme un\J$top. Tous 
les Lapons qui étoient pxé^sçnts empêcboieut 
avec soin qu'on ne l'approcbât qn cqt ^t,éloi- 
gnoient jusqu'aux mouches, et pp s^aôbpicmt 
pas qu'elles se reposassent sur \uL Je vous 
assure que quand je ,v,is tpyte pe&e gfyèmQntp r 
je crus que j'alloi* vqif Jouter par j\c trpudtr 
dessus de la eabaneeeq^e ie^ijLV^iftdeinandé, 
.et j'aUendois oue le ojîarffle ii&ftnj ppurjuien 
foire un au^re, et le, prier de me m^ager «là* 
quart d'heure de CQ.uyçrsaàqn avec le diable, 
dans laquelle j'espérais $aw>;r b jeudis choses. 

J ; auroi(S appris ^^na^em/g^s^ .****' Ç** enegre 
djucclje , *t cp flui se pajjj$ qnjre jn^ieur > „ . . 
et madame .... jfejui a^ 
^ieqr... a dépnqejé sa, (femm^e depuis trois an* 
qu'il est astec ejlej si le dernier enfant qu'a eu» 
«^«P-.i^A^ &#&>>&*& W pou: e*8i*, 
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J monsieur, j'aurais su bien des choses qu'il n'y « 

• que te diable qui sache. ' 

"Notre Lapon resta comme mort pendant tin 

: bon quart d'heure, et, revenant un peu à lui/ iï 

commença à nous regarder l'un après l'autre 

' avec dés yeux hagards ; et , après nous avoir 

• tous examinés fort attentivement, il m'adressa 
la parole, et me dit que son esprit ne pouvoit 
agtr : suivant son intention , parccque j'étois plus 
grand sorcier que lui , et que mon génie étoit 

; plus puissant ; et que, si je voulois commander 
' a mon diable de ne rien entreprendre sur lé sien , 
-' il me donneroit satisfaction. 

Je vous avoue, monsieur, que je fus fort 

«. étonné d'avoir été sorcier si long-temps, ct^dc 

n'en aVoir rien su. Je fis ce que je pus pour 

< mettre notre Lapon sur les voies : je commandai 

■ iroofl démon familier de ne point inquiéter le 

"sien; et avec tout cela, nous ne pûmes savoir 

Autre êhose de notre sorcier j qui se tira fort mal 

d'un joas si difficile , et qui sortit de dépit de la 

• cabane, pour aller, comme je crois, noyer tous 
ses dieux et ses diables, qui Pavoicnt aban- 
donné au besoin , et noufrne le revîmes plus. 

Le jeudi matin, nous continu âmes toujours 
notre chemin vers le lac de Torriotreseh ; et, à 
l'endroit où il commence ^former le fleuve, on 
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Voit à main gauche une petite île qui est de tous' 
côtés entourée de cataractes épouvantables $ ' 
cjm descendent avec une précipitation furieuse' 
sur des rochers f où elles causent un bruit hor- 
rible. Là il y a eu de tout temps un autel fameux 
cfédié à Scyta , où tous le* Lapone de lii pro- v 
vïricedeTorno vont faire leurs sacrifices dans 
les nécessités les plus pressantes. Jean! Tornseus, 
dont je vous ai parlé plusieurs fôii, faisant 
mentionne cet endroit; en parle en ces termes ^ 
Èo (oc a ubi Tornotresch ex se effltdit fluïium in 
ïiisuldquâdam, in medïo calarapUêrDàra dictai , rep**' 
rluntur Se y ta; lapides ,' s pecie hurtiatïâ. , codocati 
ordine.YrimuS) aUitudine viri proce'ri; post, quatuor 1 " 
atii patdb treviores, juxtà coltocati; omnes quasi-' 
pileié quibusdam în capitibus sais ofnati: et qnaniaflï 
res est difpeitlima pericufîque ptenissima , proptervim 
cataractes indicttim , navîfjiaih appelleras tdéb Làpont 
pridem desieruat invtsére-focum istuifi , ut nunc expto* 
tari nequeant , uttàm qttûmodope ultï fuerirtt in istam 

insuiam: « Au lieu, dit-fl, où le- lac de Tomo~ f 
ïresch se répand en fleuve dans une certaine- 
He , au milieu de la cataracte appelée Dara , <m 
trouve des Soyfa de pierre , de figure humaine, 
mis par ordre. Le premier est de la hauteur d'uur 
çrand homme, et quatre autres, plus pettt^y 
mis à ses côtés ; tous ayant sur,' latéte uneespèc* 
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de petit chapeau : et parcequ'ilest très difficile ? 
et inôme dangereux, d'approcher en bateau de 
cette île, à cause <je la violence de Peau, le* 
Lapons ont cessé la coutume depuis long-temps 
d'aller à cet. autel, et Us ne peuvent s'imagigeç 
cpjnme.nt on a pu. adorer ces dieux , et de quelle} 
manière ces pierres sont venues en cet endroit, * . 
NoM^appr^çhames de cet autel , et aperçûmes 
piutôjt un gran4 monceau dq cornes de rennes', 
queles.diqux cjui étqieut derrière, Le premier 
çjtoit le plus, gros et le plus grand, de tous,; i\ 
iijayoit aucune figure humaine, et je ne puis 
.dire à quoi il ressembloit : mais ce que je puis 
assurer, c'es,t.qu'il étoit très gras et très .vilain , 
À. cause du sang et de la graisse dont il etoit v 
frotté. Celui-là s'appeloitSey ta; sa, femme, $^s 
enfants, et ses valets, çtoient rangés par ordre 
à sou côté droit; mais toutes ces pierres «i'a- 
v.oient aucune figure que celle que la nature 
donne à celles qui sont exposées à la chute des^ 
çaux : elles n'étoient pas moins grasses que la 
première , mais beaucoup plus petites. Toute.* 
<jes pierres, et particulièrement celle qui repré- 
sentait Sey ta, étaient sur des branches de bou- 
leau toutes récentes,. et Ton yoyôit à côte 1 un 
amas de bâtons carrés, sur lesquels il y .âvoit 
quelques caractères. On en romarquoit un a a 
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milieu , beaucoup plus gros et plus haut que lès 
autres ; et c'étoit , comme nous dirent nos 
Lapons , le bourdon dont Seyta se servoit pour 
faire voyage. Un peu derrière tous ces dieu* 
il y eii avoi* deux autres gros, gras", et pleins 
de sang, sous lesquels il y avoit, «comme sous 
les autres, quantité* de brandies : ceux-ci 
étoient plus proches du fleuve, et nos 'Lapons 
nous dirent que ces dieu* ^voient été plusieurs 
fois jetés dans l'eau , et qàbn les avoit toujours 
retrouvés 6n leurs places. QuélqueMemps a^rèfe, 
je vis quelque chose de contraire ace qucr'Tor- 
naeus avance. Il dit, premièrement, que ce' lieu.' 
n'est plus fréquenté des Lapons, a ca&se de fa 
difficu! té qu'on a d'en approcher; et c'est ce,^ui 
fait qu'il est en plus grande vénération parmi 
eux , pareeque , disent-ils , les Seyta (Se plaisent 
dansdes lieux difficiles, et mente inaccessibles, 
comme On voit par les sacrifices qu'ils font ahï 
pied des montagnes, où ils trempent la pierre 
dans le sang de la victime, qu'ils jettent sur le 
sommet lorsqu'ils ne peuvent f monter. -Ce lieu 
est aussi' fréquenté qu'auparavant, l cbmme nous 
assurèrent nos Lapons , et c&mme nous Vîmes 
«dus-mômes par les branches sur lesquelles ces. 
pierres reposoient , où l'on voydit encore quel- 
ques fcniillës Vertes qui y restaient ,' et par 1» 
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paqg frais /iont ces pierres étaient encore, trom- 
pées. Pour ce qui est des chapeaux que Tombas 
.dit que ces dieux ont. sur leurs têtes, ce n'est 
autre ch0s.equ'uné figure plate qui est au-dessus 
de la pierre , et qui excède en cet endroit. Il n'y 
a pourtant .guc-Jes. deux première?/ qui repré- 

• sentent Se) ta -et sa femme , qui aient cette mar- 
que , et les autres sont d'une pierre de figure 
longue , pleine de bosses et de trous ; elles vien- 

, nent finir en pointe f çi représentent -les enfants 

de Seyta et tQutq sa basse famille. Au reste, 

l'autel n'est fait que d'une seule roche , qui est 

♦ , couverte d'herbe et de mousse, comme le reste 

.de l'île, avec cette différence. que le sang reV 
paudu,,ct que la quantité des bois et des os de 

• xenne ont rendu la place plus foulée. 

Quoi que nos Lapons pussent nous dire pour 
nous ejqpêçhp? d'emporter -de ces dieux , nous 
, ne laissâmes pas de diminuer^ famille de Sejta , 
. et de prendre chacun un de ses enfants, maigre 
les menaces qu'ils np.usfaisoienl gicleur part, et 
, les imprécations dont ils nous çhargeoient, en 
.nous assurant, qûe.riotre voyage seroit malheu- 
. reux si nous excitions la colère de Içur dieu. Si 
l Sejta eût été moins gras et moins, pesant, je 
, l'aurpis emporté avec ses enfants; mais, ayant 
. *PÏUu mettre là main dessus , je ne pus qu'a 
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_£r?n{le. peine, le lever de terre. Les Lapons, 
voyant cela, me comptèrent alors pour un 

. homme perdu ,, et qui ne pouvoit pas aller loin 
sans être du moins foudroyé ; car la marque la 

. ,plus certaine parmi eux d'un dieu courroucé , 
c'est la pesanteur qu'on trouve dans l'idole ; au 
lieu que la facilite qu'on a eu le levant fait cou- 

* noître qu'il est propice et prêt à aller où l'on 
veut, Cest de cette manière aussi qu'ils con- 

, noissent s r iJ veut des sacrifices. 

Aussitôt que. nous eûmes quitté cette île, 
nous entrâmes dans le lac de Iprnotresch. 
De ce lac sort le fleuve de Torno : sa longueur 
s'étend environ quarante lieues de Test à l'ouest , 
mais sa largeur n'est pas considérable. Il est gelé 
depuis le mois de septembre jusqu'après la 
Saint-Jean, et fournit aux Lapons une abon- 
dance 4e poissons presque inconcevable. Le 
sommet des montagnes , dont il est par-tout 
environné, se dérobe à la vue,, tant eiles sont 
élevées ; et les neiges dont elles sout continuel- 
lement couvertes font qu'on ne sauroit presque 
les distinguer d'avec les nues. Ces montagnes 
sont toutes découvertes , et ne portent point 
de • bois j il ne laisse pas -d'y avoir beaucoup 
de bêtes x et d'oiseaux , et particulièrement 
des fieetripor, qui se plaisent là plus qu'en tout 

25. 
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autre endroit. C'est autour de Ce lac que les 
Lapons viennent se répandre tfûarid ils re- 
viennent de Norwège , où la chaleur et les 
mouches les ont relégués pour quelque temps, 
et c'est là et aux environs ou sont aussi les 
richesses de la plupart. Ils n'oiît point d'autre 
coffre -fort pour- mettre ïeur argent et leurs 
richesses. Us prennent un châtfdron iic cuivré , 
qu'ils emplissent do ce qu ils oiit de plus preV 
cieux, et le portent dans l'endroit Te plus secret 
et le plus reculé qu'ils peuvent s'imaginer. Làils 
l'enterrent dans un trou assez profond, qu'ils 
font pour cela^ et le couvrent d'herbe et de 
mousse, afin qu'il ne puisse être aperçu do 
personne. Tout cela se fait sans que le Lapon 
, en donne aucune connoissanec à sa femme ou 
à ses enfants; et il arrive souvent que les en- 
fants perdent un trésor, pour é*tre frop bien 
caché, lorsque le père meurt' d'une mort ino- 
pinée qui ue lit! "donne pas le temps de décou- 
vrir à quel endroit sont ses richesses. Tous les 
Lapons généralement cachent aussi leurs biens, 
' et on trouve souvent quantité de. rixdales et de 
vaisselle d'argent , des bagues et autres bijoux , 
et des demi- seins , qui n'ont point d'autre 
maître que celui qni les trouve, et qui ne se 
met pas fort en peine de le chercher. Nous 
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avançâmes bien environ sept' ou Luit lieues 
dans le lac , proche une montagne qui surpâs- 

, " ' • • • 

soft toutes les autres' en hauteur. Ce fût là où 
nous terminâmes notre course , et où nous 
plantâmes ' nos colonnes. Nous fûmes bien 
quatre heures à monter au sommet, par des che- 
mins qui n'avoient encore été connus d'aucun 
mortel; quand nous y fûmes ' arrives , nous 
aperçûmes toute l'étendue de là Laponie, et la 
mer Septentrionale, jusqu'au cap du nord, du 
côté qu'il tourné à l'ouest.' pela' s'appelle , 
monsieur ; se frotter à l'essieu du pôle, et 
être au bout du monde. Ce fut là que nous plan- 
tâmes l'inscription suivante , qui etoit sa véri- 
table place, mais qui ne sera , comme je crois, 
jamais lue que des ours : 

* * * * 

G allia nos gefcuit; vïcfît nos Àfrica^Gangen* 
Hausimus i EttfoptaÀqaeortrôft lustraoimug amaenv, 
Casibus et variis acti terrâque manque , 
Hic tandem «tetjnuB , nobw ubi défait <prbis. 

De Feucourt , d^ CeAfcEtMM* , Begna »d. : 
Anno 1681 , «Me a a augupti. 

** *? »• *■ • * » ^* « « • • » .à 

_ _ ■ • 1 » » 

Cette roche sera présentement connue uan* 

le monde par le nom de Meta^vara, que non* 

' lui donnâmes. Ce mot est composé du mot latin 

meta, et d'un autre mot fini and oisvara , qui veut 
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$ire rpche ;, comme qui diroit la- roche- des li- 
pli tes, En effet,' monsieur,, ce fut H où nous 
jious arrêtâmes, et jç ne crois pas cjue nous 

. allions jamais plus loin , 

Pendant le temps que nous fumes à monter 
et à descendre cette montagne , nos Lapons 
étaient allés chercher les habitations de leurs 
camarades, Ils ne revinrent jcju'A une heure 
après minuit , et nous rapportèrent qu'ils avoïent 
fait bien du chemin, et qu'ils n'ayoient trouvé 
personne. Cette nouvelle nous affligea, mais 

. elle ne nous abattit pas ; car nous n'étions venus 
en cet endroit que pour voir les plus éloignés, 
et nous en avions laissé, quantité. derrière nous, 
que nous avions diffère de voir à notre retour. 
tNous voulûmes employer notre première ardeur 
aux recherches les plus pénibles, Je crainte 
que, ce. feu de..curipsjt£ venant; à se ralentir, 
nous ne nous fussions, contentes de voir lesplus 

procries, : . . • 

Nous résolûmes donc de' retourner snr nos 
pas t en effet > dès le grand matin 1 le vent 
sYlanfc fait ouest, mous mîmes à la voile , et re- 
vînmes en un jour trouver ce petit vieillard 
lapon, dont je vpus.ai parle*, qui 'nous avpit 

Promis de nous mener chez lui 'a -notre retour. 
• . • ■ . 

Nous le rencorrh âmessûrle fleuve, qui pêchoit, 
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et «nous fîmes tant, par notre tabac et notre eau- 

^ de-vie , que nous lui persuadâmes de nous me- 
ner chez lui, quoiqu'il tâchât pour lors de s'en 
défendre , et d'oublier la promesse qu'il nous 
avoit faite. Il dit à ^n de nos conducteurs la- 

' pons, qui étoit son gendre , le lieu de sa de- 
meure; et ayant pris son chemin dans les bois 
avec un de nos interprètes, à qui nous dé fen- 
dîmes de le quitter, nous primes le nôtre en 
continuant notre route sur le fleuve. Nous arri- 
vâmes au bout de deux heures à la hauteur de 
sa cabane, qui étoit encore fort éloignée ; et , 

_ ayant mis pied a terre , et pris avec nous du 
tabac et une bouteille d'eau-dc-vie , nous sui- 

. vîmes notre Lapon , qui nous mena pendant 
toute la nuit dans des bois. Cet homme , qui ne 

. savoit pas précisément la demeure de son beau- 
père, qu'il avoit changée depuis peu, étoit 
aussi embarrassé que nous : tantôt' il appro- 
choit l'oreille déterre, pour entendre quelque 
bruit ; tantôt il examinoit les traces àes bêtes 
que nous rencontrions , pour connoitre si les 
reuneâ quî avoient passé par-là étoient sauvages 
t ou privés. I] montoit' quelquefois comme un chat' 
.sur le sommet aes'pans, pour découvrir, là fu- 

. méc , et çrioit toujours de toute sa force^ d'une 
yoix effrayante , qui rçtentissoit par tout le bois. 
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zibelines. Il y a aussi (les oiseaux qui font des 
guerres cruelles aux rennes ; entre tous les 
autres, l'aigle est extrêmement 'friand de la 
chair de cet animal. Il y a quantité de ces aigles 
en ce pays, et d'une grosseur si surprenante, 
qu'elles enlèvent de leurs serres les faons des 
rennes de trois à quatre mois, et les portent 
dans leur nid au sommet des plus hauts arbres. 
Cette particularité me parut d'abord ce que je 
crois qu'elle vous semblera, c'est-à-dire difficile 
a croire; mais cela est si vrai, que la garde qui 
se fait aux jeunes rennes n'eTst que pour cela. 
Tous les Lapons m'ont dit là même chose ; et le 
François qui étoit notre interprète en Laponie 1 
m'a assuré qu'il avoit Vu plusieurs exemples 
pareils , et qu'un jour , a^aht suivi un aigle qui 
emportait le faon d'un de ses rennes jusqu'à son 
nid, il coupa l'arbre par le pied, et trouva que 
là moitié de là bâte avôif déjà servi de nourri- 
ture aux petits. II prit les aiglons, et fit d'eux 
ce qu'ils avoîent fart de son faon , c'est-à-dire , 
monsieur, qu'il les mange».; La chair en est 
assez bonne, mais noire et un peu fade. Les 
rennes portent neuf mois. Quand les Lapons 
veulent sevrer leurs faoïis , ils leur mettent uir 
cavesson de pin , dont les feuilles sont faites en' 
pointe et -piquent extrêmement; et qpand te 
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faon s'approche ûe sa mère pour prendre sa 
nourriture ,' se sentant ordinairement piquée," 
elle éloigne son faon avec son bois," et l'oblige" 

* % * ■ 

à aller chercher à vivre ailleurs qu'auprès d'elle. 
Cette occupation n'est pas la seule qu'aient les' 
femmes; elles font les habits, les souliers, et 
les bottes des Lapons; elles tirent l'étaim pour 
en revêtir- le fil : elles font cela avec les dents,' 
et tenant un os de renne, dans lequel il y a plu-* 
sieurs trous de différentes grosseurs , elles pas-' 
Sent leur étaim dans le plus grand , puis dans' 
un plus petit, jusqu'à ce qu'il soit en Pétât 
qu'elles le souhaitent, et propre pour couvrir 
le fil de renne dont elles ornent leurs habits et 1 
tout ce qu'elles" travaillent. Ce fil so fait, comme 
je vous ai déjà dit ,• avec des nerfs de renne* 
pû&ë'j qu'elles tirent par filets, et le' filent en- 
suite sur leur J0ue, en le mouillant fie temps eb 
temps, et le. tournant continuellement. Elles» 
•n'ont point d'autre manière pour faire lé fil* 
Tous les hàrnois des rennes sont faits aussi par* 
tes femmes : ces harnois sont faits de peaux de* 
lfcnnes; le poitrail est Orné de quantité 'défi-* 
gurcs , faites avec du fil d'étaim , d*où pendent 
plusieurs petites pièces de serge de toutes sorte» 
de couleurs, qui font une espèce de frange $ lar 
sonnette est au milieu; et il w*jr a rien qui donna 

Bernard. 4* ^Ô 
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la vigueur à cet animal , et qui le réjouisse da- 
vantage ? que le bruit qu'il fait avec cette son- 
nette en courant. 

Puisque j'ai commencé à vous parler des oc- 
cupations des femmes dans ce pays, cela me 
donnera occasion de vous parler.de l'emploi 
des hommes, Je vous dirai d'abord, en parlant 
en général , que tous les habitants de ce pays 
sont naturellement lâches et paresseux , et qu'il 
n'y a que la faim et la nécessité qui les chassent 
dé leur cabane , et les obligent à travailler. Je 
dirais que ce vice commun peut provenir du 
climat, qui est si rude qu'il ne permet pas faci- 
lement de s'exposer à l'air, si je ne les avois 
trouvé» aussi fainéants pendant Pété qu'ils le 
sont pendant l'hiver. Mais enfin, comme ils sont 
obligés de chercher toujours de quoi vivre % la 
«basse et la pêche font leur occupation presque 
continuelle : ils chassent l'hiver, et pèchent 
pendant Tété , et font eux-mêmes tous les ins- 
truments nécessaires pour l'un et l'autre de ces 
emplois. Ils se servent, pour leurs barques , du 
bois de sapin qu'ils cousent avec du fil de 
tonne, et les rendent' j»i légères, qu'un homme 
teul en peut facilement porter une sur son 
épaule. Us dnt besoin d'avoir quantité de ces 
barques, à cause des torrents qui se rencontr/tn! 
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Souvent ; et comme ils ne peuvent pas les mon- 
ter, ils en ont d'un côté et d'un autre en pin- 
ceurs endroits. Ils les laissent sur le bord, après 
les avoir tirées à terre, et mettent dedans trois 
on quatre grosses pierres, de crainte que le 
vent ne les enlève. "Ce sont eux qui font lears 
filets et le» cordés pour les tenir : ces filetesont 
de fiide chanvre, qu'ils achètent des marchands; 
Hs lès frottent souvent d'une certaine colle 
rouge , qù'Hs font avec de l'écaillé de jtoissoft 
^ séchée à l'air, afin, dé les rendre plus forts et 
moins sujets à la pourriture. Pouf les cordes , 
ils les fabriquent d'écorce de bouleau ou de 
racine de sapin : elles sont extrêmement fortes 
lorsqu'elles sont dans l'eau. Les hommes s'oc- 
cupent encore* a faire les traîneaux de toutes 
les sortes i les uns, pour porter leurs personnes, 
qu'ils appellent pomes; et les autres, pour le ba-- 
gage : ces derniers sont nommés raedakeres, et 
sont fermés comme dés coffres. Ils font aussi 
les arcs et les flèches. Les arcs sont composés 
de deux Morceaux de bois mis Pun sur l'autre : 
celui de dessous est de- sapin brâlé, et l'autre 

-d^bcMilèâi*.* Ces bois sont coHés ensemble, et 
tcv&uYto'iiftia long d'une ScoVcc dfrboiilcttu 
très mince , en sorte qu'on ne sauroit* voir ée 

' qu'elle renferme. Leurs flèches sont différentes : 
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■ flou* leliniStiiSrt/tcur^issbn éfeHhtis une 
grande 'èdwAWiSé bdis , à cAté cPcuk , M c'est en 
êfeé ; et, en hiver', ttaus un chaudron^ sur le feU. 
Chacun en puise à son gré dans, ùttc grande 
cuiller de ïô'l&j'ôhUèït à mêtiie suivant Sa soif. 

' ÏJ? rèpa*s ^Ihl r / ( fts c se frappclrl cfoft s *k* main en 
Signe d'amitié. Lcilrteta les J>îùs ordinaires des 

•"pauvres sont dés poissons*, et îfrffetteMf quelque 
édorccdë'pih iroyédans l'eau qui asservi à' les 

' faire cuire en forme de 'bôuiltfc ;' lés riches 

' mangent la chair des réuriers qu'ils' ont ïùés à la* 
Sâint-MicketJlorsqu'Hs sont gras rïtetttîàîssent . 

* rîën^e^ricdecctf'anitiial; ils^ gdrdtfft trfême le •: 
sang efâns sa' vfesfeiyetj'ïotsqu^ra pris corpsbt 
s'est criduYci j'iN'ètt coupent et en mdtteïit dans \ 
rcauqnî reste après qû^ilsÔTit^îtcuïfèle pois-^ 
son': Lit Trfôelîe des os de renrle* passe chez eux **» 
poiïr ttn manger très exquis : la langue ne Test 
pas moins, et le membre d'un renne* mâle est ce • 
qu'ils trouvent déplus délicieux. Mais quoique 
là Viande de renne «oit fort e'stim'éc parmi eux , 

1 lajchair d'ours Test' incomparablement davan- 
tage : iVen tëmtdes présents à leurs maîtresses, 
qu^ls accômpaVnènft de celle ,dc castor. Ils ont 
pendant fixé ùriïagôot dont j;ai tàtc* , et qui me 

'periSa faiW ^eVér'. ih prennent' de certains 

' petite fruits mrfrt'qtu croissent dans Tcs-boîs, ' 
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- îSè ra'gfbsscur oPuhe groseille, qu'ils appellent 

* cràkbergt, qui vèttt dire grosèiftè rfc tàrbeau. IÎS 

' méltenf eeîaavefctjes' oeufs de poisson crus, et 
écrascrit letoïrt en semble, au grand mal au cœur 

1 de tous ceux' qui lés voient , et qui ne sont pas 
accoutumés^ ces' sortes de ragoûts, qui passent 
pourtant ehézeux •poiirdek confitures très dt^î- 
cates. Lerépàs'finiy les plus riches prennent 
pour dessert û'n j)ëtîï morccatrsilè tabac, quiîs 
tirent de derrière fétir oreille : Vcst là le lie"u 
où ils le font Sécher,' et; ils n'ont point d'autre 
boîiSe pour le conserver. 11 s- le mâchent d'abord, 

" et lorsqu'ils en oï« iVtè iewt le sût, ils le remet- 
•tent derrfère r*oreilIti,'oà'il -prtfnd im nouveau 

' gbut : ils le remâchent encore unefoîs,ct le re- 
placent de même encore ; et, lorsqu'il a perdu 
toute sa v fôrce, ils le fument. Il est étonnant de 
voir que ces gens se passent, aisement^e pain , 
et qu'ils aient tant de passion pont ûtfe petite 
herbe qui croît si loin d'eux. 

' ' Nous interrogeâmes notre Lapon -sur quan- 
tité tëc chcJscs^rîôfrs lui demandâmes ce qu ? il 

"tivôit donné à sa *femthe eh se mariant ; cfc il nous 

^"dîtxj'd'aiuren avoit bieu coûté, pendant ses 
amours, tiêux lmfesdé tabac, et quatre' oti ciHq 

'pintes de brandcTÏn; qu'il avoit fait présent 

^à'arfe^eâu de renne "â son beaii : pèrc , et que ta 



1 
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femme lui avojt apporté cinq ou six rennes, qui 
. avoient assez l$gn multiplie pendant plus de qua- 
: rante.an&quHly aypitqu'il étoit marjé» Notre cou- 
. versation çtoit arrosée de brandevin, que nous 
: répandons a 1 p temps en temps dans le y entre du 

• bon homme «J v de sa femme; et la récidive fut 
. si fréquente que ( |'ua et l'autre s'en ressentirent. 

Ils commencèrent à se faire des caresses à la 
; fcponei wssi in^an^es qucvo^S; pouvez vous 

• âes imaginer * y et leur tondrep&e alla si loinj qu'ils 
se mirent à .pleurer tous .deux ^ comme s'jjs 
avoient perdu tous leurs rennes. La nuit se. passa 
parmi ces mutuelles douceur , et nous remar- 
quâmes pqur lors, ce que je crois vou^f voir.déjà 
écrit, que toute la famille couche jCjjsemble sur 
la mi} me, peau. Cette confusion rpgne toujours 
parmi les .Lapons;, et u,n, mai^é ne couche pas 
seulement avec sa femme le premier jour de 
ses noces , mais avec toute Ia ; fa mille générale- 
ment. ..i • . 

Nous fîmes le lendemain, mal^n tuer : chacun un 
Tenno-, qui nous coûta deux > écus >i pour en rap- 
porter, la peau. en France. §i je, m'en dtois re- 
tourné {oui droit, j'qurois; essaya d,'en conduire 
quelques- qns en vie : il y a bien des gens qui 
l'ont tcntéinutilemcnjt j et . an en conduisit encore 
. Tannée, passée trois ou quatre A, Dantzick, où 

» A 
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Svmoururent, ne pouvant s'accoutumer en ces 
xlimats , qui «ont trop chauds pour ces sortes 
d'animaux* Nous différâmes à les tuer lorsque 
nous serions chez le prêtre, où nous le pouvions 
faire plus commodément; et après avoir pris 
deux ou trois de ces petits colliers qui servent 
à charger ces animaux , et d'autres pour les lier, 
nous nous remîmes en ehemin , et âmes passer 
le fleuve à nos. rennes , et arrivâmes le même 
jour, samedi, chez le prêtre des Lapons, où 
nous avions demeuré en passant. 

Au moment même que nous y fûmes arrivés, 

notre premier soin fut de tuer nos animaux. Les 

Lapons se servent de leur arc pour cela, et 

d'une flèche pareille à celles dont ils tuent les 

.grosses bêtes. Nous eûmes le plaisir de voir 

l'adresse avec laquelle ils dressèrent leur coup, 

et nous nous étonnâmes qu'une grosse bêtp 

. comme un renne mourût si vite d'une blessure 

. qui ne paroissoit pas considérable* U est vrai 

. que Ja flèche alla jusqu'à la moitié de la hampe,; 

maîsfaurois cru qu'il auroit fallu une plaie plus 

.dangereuse. pour le faire mourir sitôt. 



j . Haeret latéri lethâlis atunda; 



Nous âmes é cor cher nos bêtes le mieax que 
nous pûmes : les Lapons s'emparèrent du sang, 
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et nous leur en donnâmes la moitié' d'un. H est 
difficile de S'imaginer que deux hommes seuls 
aient pu manger la moitié d'Un gros cerf saris 
pain, sans sel , et sans boire : c'est pourtant ce 
qui est très véritable ; et nous avons vu cela 
avec un grand '(bonnement dans nos Lapons. 

Nous remarquâmes que les "rennes n'ont 
point de fiel , mais seulement une petite tache 
noire dans le foie. La viande de cet animal est 
trèsïuhuie, et à assez le goût de celle du -cerf, 
mais elle est plus relevée : la langue est un mana- 
ger très délicat; et leslLapons estiment fort la 
moelfe. À la Saint -Michel il devient gras 
cotTime 1 mr pdré ;etVest pour lors que les plus 
riches Lapônsles tuent, £our en faire des pro- 
visions pour le reste de Farinée. Ils' font sécher 
la chair au froid , quittait Hmêmc effet que te 
feu , et qui la;des : sè'che; en : sorte qu\>n peut faci- 
lement la -conserver. Dettr " éhloiV est un tronc 
. re dreusé des mains de' la nature, qu'ils: 

' ferment le mieux qu'ils peuvent , pburempftchér 
les ourside 4 le Ravager. ' 

Notis dertteurïïmcs qucftpieV' jours chez ïe 
prêtit S pour «Jtm)lto uD.Lppoaqui passoit pour 
grand sorcier, et que nous avions envoyé cher- 
cher a quelques lieues de là "jpàr nos liapons; Us 

'revinrent* au bout de 'quelques jours, et firent 
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tfytf, .pour gagner l'argent que nou,s leur, 
avions promis s'ils l'ame noient, qu'au bout de 
trgis jours nous les vîmes revenir avec notre 
sjorcier? qu'ils avoient déterré dans le .fond d'un 
]}ois. Nous fûmes alors aussi contenta que si 
rçou s pussions tenu je diable par la queue , si je 
puis me servir de ce terme ; et ce qui acheva de. 
nous satisfaire, ce furent les promisses que 
notre enchanteur nous fit de nous dire tien des 
choses qui nous surprpndroient. Nous noua 
mimes aussitôt en chemin par les bois , par les, 
rochers^ ^t par les marais : où n'iroit-on pas 
pour voir le diable ici-bas? Nous fîmes plus .de 
cinq, lieues, pendant lesquelles nous rcjicOn- 
trijOjiis.quantité. de bêtes et d'oiseaux qui ne nous 
étaient point, çc^pus, et particulièrement des 
petit-rgris, Qes pe,tit-.gris sont .ce que nous appe- 
Ions écureuils en France, qui changent leur 
couleur rqussc lorsque l'hiver. et les neiges leur 
en font prendre une grise. Plus ils sont avant 
dans le nord, et plus ils sont gris. Les Lapons 
leur font tyeauqqup la guerre /pendant, l'hiver , 
et leurs cbi.oîns sont si bien faits à cette chasse, 
qu'ils.n'en lis^èrenj passer aucun sans, l'apex-. 
ige-ViOir sur les ar ; hres/.ïes plus élevés^ et aver- 
tiront par . leurs aboiements les : Lapons qui 
ftoient avec upus. Nous en tuâmes quelques 
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uns à coup de fusil, car les Lapons n'avoient 
pas pour lors leurs flèches rondes avec lesquelles 
ils les assomment ; et nous eûmes le plaisir de 
les voir écdrchcr avec une vitesse çf une pro- 
preté surprenantes. Ils commencent à faire la 
cbasse au petit-gris vers la Saint-Michel, et 
tous les Lapons généralement s'occupent à cel 
emploi ; ce qui faft qu'ils sont à grand marché, 
et qu'on en donne un timbre pour un écu : ce 
timbre est composé de quarante peaux. Mais il 
n'y a point de marchandise où l'on puisse être, 
J>lus trompé qu'à ces petit-gris et aux hermines, 
parceque vous achetez la marchandise sans la 
voir 9 et que la peau «est retournée, en sorte que 
la fourrure est en dedans. Il n'y a point aussi de 
distinction à faire ; toutes sont d'un même prix, 
et il faut prendre les méchantes comme les 
belles , qui ne coûtent pas plus les unes que les 
autres. Nous apprîmes avec nos Lapons une 
particularité surprenante touchant les petit- 
gris, et qui nous a été confirmée par notre ex- 
périence. On ne rencontre pas toujours de ces 
animaux dans une même quantité : ils changent 
Bien souvent de pays ; et l'on n'en trouvera pas 
un ,' en tout un hiver , où l'année précédente 
On • en aura trouvé des milliers. Ges animaux 
changent de contrée : lorsqu'ils veulent aller en 



DE LÀPON'IE. 3iS 

un autre endroit , ef qu'il faut passer quelque 
lac' ou quelque rivière, qui se rencontrent à 
chaque pas dans laLaponie , ces petits animaux 
prennent une écorce de pin ou de bouleau , 
Qu'ils tirent sur le bord de l'eau, sur laquelle ils 
se mettent , et s'abandonnent ainsi au gré du 
Vent, élevant leurs queues en forme de voiles, 
jusqu'à ce que \e vent se faisant un peu fort , et 
la vague élevée , elle renverse en môme temps 
et le vaisseau et le pilote. Ce naufrage , qui est 
bien souvent de plus, de trois ou quatre mille 
voiles, enrichit ordinairement quelques Lapons 
qui trouvent ces débris sur le rivage , et les font 
servir à leur usage ordinaire , pourvu que ces 
petits animaux n'aient pas été trop long-temps 
sur le sable. Il y en a quantité qui font une na- 
vigation heureuse, et qui arrivent à bon port, 
pourvu que le vent leur ait été favorable, et 
qu'il n'ait point causé de tempête sur Peau, 
qui ne doit pas être bien violente pour englou- 
tir tous Ces petits bâtiments. Cette particularité 
pourroit passer pour un conte, si je ne la tenois, 
par ma propre expérience. 

Après avoir marché assez long-temps, nou» 
arrivâmes à la cabane de notre Lapon-, qui étoit 
environnée de quantité d'autres qui apparte- 
noient à ses camarades. Ce fut là que nous eûmc* 
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le plaisir d'apprendre ce que c'étoit que la La- 
ponie et les Lapons. Nous demeurâmes trois 
jours chez, eux , à observer toutes leurs ma- 
nières, et à nous informer de quantité de cho- 
ses qu ou no peut apprendre que d'eux-mêmes. 
Premièrement, notre sorcier voulut tenir sa pro- 
messe : nous conçûmes quelque espérance d'ap- 
prendre une partie de ce que nous voulions 
savoir, quaud npus vîmes qu'il avoit apporté 
avec lui sou tambour, son marteau, et son 
indice, qu'il, tjra de son sein> qui leur sert de 
pochette. Il se.ïnit en état, par ses conjurations; 
d appeler le fiable : jamais possédé ne s'est 
mis en tant.de figuçes différentes que notre ma- 
gicien. Il se frappoit la poitrine si rudement et si 
impitoyablement, que les meurtrissures noires 
dont elle éloit couverte faisoient bien voir qu'il 
y alloit de bougie foi. Il ajouta, à ces coups 
d'autres qui n'étoient pas moins rudes, qu'il se 
donnoit de son marteau dans le visage; en sorte 
que le sang ruisscloit de toutes parts. Le cria 
lui hérissa, ses yeux se tournèrent, tout son 
visage devint bleu, il se laissa tomber plu- 
sieurs fois dans le feu , et il ue put jamais nous 
dire les choses que nous lui demandions. U est 
vrai qu'à moins d'être parfaitement sorcier, il 
«toit assez difficile de nous donner les marques. 
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que. nous lui proposions. Je voulbis avoir quelque 
preuve certaine de France, en hiver, de la léga- 
tion de son déihbh , et c'étoit là recueil de tous 
les sorciers que notis avons consultes. Celui-ci, 
qui étoit connu pour habile homme, nous assura 
qu'il avoit eu autrefois assez: de pouvoir pour 
faire ce que nous voulions-; que son génie pour- 
tant n'avoit'jamâis été plus loin que Stockholm , 
et. qu'il y en avôit peu qui pussfent aller plus 
'loin ; màîsqUe le'dià&l'e bommençoit présente- 
ment à'IeqUittèr'dcpuïs qu'il avançoït sur l'âgé, 
et qu'il perdoit ses dents. Cette particularité 
m'dtoiina; je m'eu informai plus particulière- 
ment , et l'appris qu'elle étoit très véritable , et 
que ie pôuvbîr des plus savants sorciers dimi- 
nuait à mesure que leurs dents tomboient; et 
je conclus que, pour Être bon sorcier, ïl falloit 
tenir le diable par l'es dents , et qu'on ne le prd- 
noit bien que par là. Notre homme, Voyant qde 
nous le poussions à bout par nos demandes, 
*nous promît qu'avec de Tcau-de-vîc il noils 
diroit quelque chose de surprenant, lï la prit, 
et regarda plusieurs fois attentivement, afrès 
avoir faït quantité de figures, et d'évocations; 
'mais il" fie n'oùs dît que des choses fort ordi- 
rirfirçs, et qu'on pouvoit 'aisément assurer sans 
'cire gTahd J sôfcïcr\ Tout cela' mè 'fît tirer Uifo 

... . » > » . • . 
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conséquence, qui est très véritable, que tous 
ces gens-là sont pi us superstitieux que sorciers; 
qu'ils croient facilement aux fables qu'on leur 
fait de leurs prédécesseurs, qu'on disoit avoir 
grand commerce avec le diable. Il s'est pu 
faire , monsieur^ qu'il y ait eu véritablement 
quelques sorciers autrefois parmi eux , lorsque 
les Lapons ëtoient tous ensevelis dans les. er- 
reurs du paganisme; mais présentement je crois 
qu'il serok difficile d'en trouver un qui sût bien 
son métier. Quand nous vîmes que nous ne pou- 
vions rien tirer de notre Lapon , nous prîmes 
plaisir à l'enivrer, et cette absence de raison , 
qu'il souffrit pendant troistou, quatre jours, nous 
donna la facilité de lui enlever fous ses instru- 
ments de magie : nous prîmes son tambour, son 
marteau , et son indice , qui étoit composé de 

. quantité de bagues et de plusieurs morceaux de 
cuivre, qui représentoient quelques figures in- 
fernales ou quelques caractères, liés ensemble 
avec une chaîne de même métal : et lorsque, 
deux, ou trois jours après, nous fûmes sur le 
point de partir, il nous vint demander toutes 

v ses dépouilles, et s'informoit à chacun en par- 
ticulier s'il ne les -avoit point vues. Nous lui 
dîmes pour réponse qu'il pouvoit le savoir , et 
qu'il ne Jui étoit pas difficile de connoîfre lt 
receleur, s'il étoit sorcier. 
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*Nou9> quittâmes celui-ci .pour aller 'chez 
d'autres apprendre et voir quelque chose de 
leurs manières. Nous entrâmes premièrement 

„ dans une cabane où nous trouvâmes trois ou 
quatre femmes, dont il y eu avoit une toute nue 
qui donnoit à téter à un petit enfant qui étoit 
aussi tout nu. Son berceau étoit au bout de la 
cabane, suspendu en Pair; il étoit fait d'un 
arbre creusé, et plqin d'une mousse fine, qui 
lui servoit de linge, de matelas, et de couver- 
ture j deux petits cercles d'osier coùvroicnt le 
dessus du berceau, sur lesquels étoit un mé- 

. chant morceau de drap. Cette femme nue, après 
avojr lavé son enfant dans un chaudron plein 
d'eau chaude, le remit dans son berceau; et le 
chien, qui étoit dressé à bercer l'en faut ;, vint 
mettre ses deux pattes de devant sur le berceau, 
et donnoit le môme mouvement que donne une 
femme. L'habit des femmes ivest presque point 
différent de celui des hommes; il est du même 
valdmar,. et la ceinture est plus large : elle est 
garnie de lames d'étain .qui tiennent toute sa. 

. largeur, et diffère de celle des hommes^ en ce 
que celle-ci n'est marquée que dé petites pla- 
ques de même métal , mises l'une après l'autre. 
A cette ceinture pend une gaine garnie d'un> 

m couteau i la gaine est ornée de Gis d'etain ; <wv 

. ..«là. ..' i • 
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y voit aussi une ttoiirse garnie Me même, dans 
laquelle ils mettent un fusil pour faire du feu, 
et tout ce qu'ils ont de plus précieux : c'est 
aussi là l'endroit ou pendent leurs aiguilles 
attachées à un morceau de ciiH*,et couvertes 
jPtyi morceau de cuivre qu'elles poussent par- 
dessus, Tous ces ajustements' sont ornés parle 
tas de quantité d'anneaux aussi de cuivre, de 
plusieurs grosseurs , dont le bruit et le sou les 
divertissent extrêmement; et elles croient que 
ces ornements servent beaucoup à relever leur 
beauté naturelle. Maïs peut-être, monsieur, 
qu'eu parlant de beauté, vous aurez la curiosité 
de savoir s'il se trouve de jolies, Lapones, À* cela 
je vous répondrai que la nature, qui se plaît à 
faire naître des minés d'argent et d'autre métal 
dans les pays septentrionaux Tes plus' éloignés 
du soleil, se divertit aussi quelquefois a "for- 
mer des beautés qui sout supportables 'dans ces 
mêmes. pays, 11 est pourtant toujours vrai que 
ces sortes de personnes qui surpàsscnt'lés autres 
par leur beauté sont toujours des : beautés tà- 
ppnes, et qui né peuvent passer pdur 'telles" 
que dans la Laponie. Mais, pariant en général , 
jj est constant que tous les Lapons et les Li- 
ppues sont extrêmement laids, et qu'ils rès- 
gçniblent aux singes ; on né sauroit'leHir donner 
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une comparaison plus juste. "Leur visage est 
carré; îïs* ont les jolies extrêmement élevées, 
le reste du visage très étroit , et fa Louche se 

' fend depuis, une oreille jusqu'à Tau tre. Voilà en 
peu de mots ladeséfîptîon dé tous les Lapons. 
Leurs habits, comme je Fai dit, sont, de vallmâr. 
Le bonnet dés hommes est fait ordinairement 

"d'une peau deloom, comme je l'ai décrit. ail- 
leurs, ou bien de quelque autre oiseau écor- 
clie. La coiffure dés femmes est d'un morceau 
de drap; et les plus riches couvrent' leur 1 fête 
d'une peau de 'renard , de martre ,*~ou de 
quelque autre bête. Elles ne* se servent point 

' de bas; niais elles ont seulement pendant ïliî- 
ver une paire de bottes de cuir dé renne, et 
mettent parrdéssus cïès souliers qui sont'sém- 
niables â ceux des hommes, c'est à-dîfé*d"un 
simple cuir qui encoure le pied , et qui 's'élève 
en pointe sur le devant : on y laisse un t trou 
pour les pouvoir mettre dans le pied, et ils lès 

. npuè'nt, au-dessus de la cheville, d'une longue 

' corde de laine qui fait cinq ou six 'tours: et 
'afin qtfe leurs chaussures ne soient point lâches, 
et qu'ils aient plus 4e commodité pour marcher, 
ils emplissent Té ùrs souliers de foin, qulls* foiit 
bouillir tout exprès pour cela, et* qui croît en 
abondance dans toute * là Lapoirie. Leurs gants ' 



A 



3*o VOYAÇE 

. Bout faits de peaux de renne , qu'ils distinguant 
en compartiments d'un autre cuir plus blanc ? 
cousu et appliqué. sur le gant. Ils sont faits 
comme des mitaines, sans distinction de doigts, 
elles plus beaux sont garnis n par le bas, d'une 
peau de loom. Les femmes ont un ornement par- 

. ticulier, qu'elles appellent kraca, fait d'un mor- 
ceau de drap rouge, ou d'une autre couleur, 
qui leur entoure le cou, comme un collet de 
jésuite, vient descendre sur l'estomac, et finit 
en pointe. Ce drap est orné de ce qu'elles ont 
de plus précieux : le cou est plein de plusieurs 
plaques d'étain, mais le devant de l'estomac 
est garni de choses. rares parmi eux. Les riches 
y mettent des boutons et des plaques d'argent, 
les plus belles qu'elles peuvent trouver , et les 
pauvres se contentent d'y mettre de l'étaiu et du 
cuivre, suivant leurs facultés. 
.Nous nous informâmes encore etezeesgens- 

, là de toutes les choses que nous avions apprises 

, des autres , qu'ils nous, confirmèrent toutes; et 
ce qu'ils jious dirent de plus particulier^ je l'ai 
porté. à l'endroit où j'en ai parlé, que j'ai aug- 
menté de ce qu'ils m'ont dit. Mais nous vou- 

\ lûmes être instruits de tous les animaux à quatre 
pieds qui vivoient dans ce pays ; et ils nous en 
, . apprirent les particularités suivantes. 



DELÀPONIE. 3ai 

Ils bous assurèrent premièrement qu'il ré- 
gnoit quelquefois . dans leur pays des vents si 
impétueux , qu'ils enlevoient tout ce qu'ils ren- 
controient. Les maisons les plus fortes ne leur 
peuvent résister, et ils entraînent même si loin 
les troupeaux de bêtes, lorsqu'ils sont sur le 
/sommet des montagnes, qu'on ne sait bien sou- 
vent ce qu'ils deviennent. Les ouragans font 
élever en été unç telle quantité de sable qu'ils 
apportent du côté de la'Norwège, qu'ils ôtent 
si fort l'usage de la vue, qu'on ne sauroit voir 
à deux pas de soi; l'hiver, ils font voler une telle 
abondance de neige , qu'elle ensevelit les ca- 
banes et les troupeaux entiers. Les Lapons qui 
sont surpris en chemin de ces tempêtes n'ont 
point d'autre moyen pour s'en garantir que de 
renverser leur traîneau par-dessus eux, et de 
demeurer en cette posture tout le temps que; 
dure l'orage; les autres se retirent dans les trous 
des montagnes avec tout, ce qu'ils peuvent em- 
.porter avec eux, et demeurent dans ces caver- 
nes jusqu'à. ce que la tempête 7 qui durera 
quelquefois huit ou quinze jours, soit tout-à- fait 
.passée. ,..■',. • »* . 

De tous les animaux de la Laponie , il n'y en 

j a point de si commun que le renne, dont j'ai 

fait la .description assez au long. La nature f 
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comme une bonne mère , a pourvu k. jfes pays 
aussi froids que sont Ceux du septentrion , eh 
leur donnant quantité d'animaux propres pont 
faire des fourrures , pour s'en servir contre lek 
rigueurs excessives de Pbiver,* qui dure presqut 
toujours. "Entre tous ceux dont' l'es peaux sont 
estimées pour la chaleur, les ours et les loups 
tiennent le premier rang. Lés^premïcrs sont fort 
communs daris, le septentrion'; les Lftpons les 
appellent les rois des forêts. Quoiqu'ils soient 
presque tous d'Unecoilleur rôtisse, il s'en ren- 
contre néanmoins très souvent de blancs) et il 
n'y a point d'animal à qui le Lapon fasse une 
guerre plus cruelle pour avoir sa peau et sa 
chair, qu'il estime par-dessus tout, à cause de 
sa délicatesse. J'en 'ai mangé quelquefois , mais 
je la trouve extrêmement fade, ta enasse des 
.ours est faction Ta plus solennelle que fassertt 
les Lapons : rien n'est plus glorieux parmi euV 
que de tuer un outs, et ils en pbrtent lès mar"- 
qués sur eux ; en sorte qu'il est aisé de voir 
combien un 'Lapon aura tué 'd'ours en sa vie, 
par le'pdil qu'îl enporte en différents endroits 
de son bonnet. Celui qui a fait la découverte de 
quelque ours va aVertîr tous ses compagnons; 
et celui d'entre *eûx qu'ils croient le jSlus' grand 

Sorcier joue* du tambour pdùr apprendre* éî fa 

fc, • • ^ -• . . , . .. 
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chasse doit être fyqureuse, et par quel côté Foi* 
d#it aHfUju.tjr la l^te,. Qu.and .cette, cérémonie 
e^faUe^ojq.pia^qJie contre l'animal: celui qui 
sait l'endroit va; le.premier, et mène les autres, 
jusqu'à ce. qu?ijs, soient arrivés à la tanière d<* 
l'ours. Là ils. le suqjrimpent.le plus, vite qu'ils 
peuvent; et avec de^ arcs, des flèches, des, 
lances, des bâtons, et dçs fusils, ils le tuent. 
Pendant qu'ils. attaquent la bête, ils chantent 
fous une changera en ces tqrmes : Kihelis pourra, 
JLihel'u iUcada squki jxlla jjetyi^l? dpm&iyïçnt eu 
grâce à ljours dp ne, 1/eur faire aucun, n^l , et de 
lie pas rompre les lancés et Jesa^mcsdont ils sç 
servent cpntre lui. Quand ,ils l'ont tMj ils 1* 
mettent dans, un traîneau pour le, ^porter à la 
cabane.; et le rej&ne qui a servi à,lp,trajner est 
exempt pendant toute l'apnée^ dlu tyayail de; ce 
traîneau y et Ton. doit aussi fairje en ,sfa;t«. qu'il- 
s'abstienne d'approcher aucune, femelle. L'on 
fait une cabane . tput exprès pour fei»e cuire 
Tours, qui ne s.ert qu'à cela, o^i tous lès chas- 
seurs se trouvent avec. leurs, femmes, çtrocom-* 
mène eut leurs chansons de jp.ie: eit.de remercî- 
jmeiH à la bête, de ce qu'il s sont revenus sans 
accident. Lorsque la viande est cuite, on la 
divise, entre les hpmmes et les. femmes. Celles-ci 
ne peuvent mander des parties postérieures, 
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mais on leur donne toujours des antérieures. 
Toute la journée se passe en divertissements; 
mais il faut remarquer que tous ceux qui ont 
aidé à prendre Tours ne peuvent approcher de 
leurs femmes de trois jours , au bout desquels ili 
faut qu'ils se baignent pour être purifiés. J'avais 
oublié de marquer que, lorsque Tours est ar- 
rivé prés de la cabane , on ne le fait pas entrer 
par la porte, mais on le coupe en morceaux , et 
on le jette par le trou qui donne passage à la 
fumée , afin que cela paroisse envoyé et des- 
cendu du ciel. Ils en font de même lorsqu'ils 
reviennent des autres chasses. Il n'y a rien qu'un 
Lapon estime plus que devoir assisté à la mort 
d'un ours , et il en fait gloire pendant toute sa 
vie. Une peau d'ours se vend ordinairement...'. 
Les loups sont presque tous gris-blancs ; if 
s'en trouve de blancs : et les rennes n'ont point 
de plus mortels ennemis. Ils les évitent eii 
fuyant; mais lorsqu'ils sont surpris par leurs 
adversaires, ils se défendent contre eux des 
pieds de devant , dont ils sont extrêmement 
puissants, et de leurs bois, lorsqu'ils. sont assez 
forts pour soutenir le choc; car les rennes chan- 
gent de bois tous les ans ; et , lorsqu'il est nou- 
veau, ils ne peuvent s'en servir. Pour empêcher 
que les loups n'attaquent les rennes, les Lapons 
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les attachent à quelque arbre, et il est fort rare 
qu'ils soient pour lors attaqués; car le loup, 
qui est un animal soupçonneux, appréhende 
qu'il n'y ait quelque piège tendu, et qu'on ne se 
serve de ce moyen pour l'y attirer. Une peau 
de loup peut valoir. . . . ; et il y a peu de per- 
sonnes, même des grands seigneurs en Suède, 
qui n'en aient des habits fourrés ; et ils ne trou- 
vent rien de meilleur contre le froid. 

Les renards abondent dans toute la Laponie; 
ils sont presque tous blancs, quoiqu'il s'en ren- 
contre de la couleur ordinaire. Les blancs sont 
les moins estimés; mais il s'en trouve quelque- 
fois de noirs , et ceux-là sont les plusrarçs ci 
les plus chers : leurs peaux sont quelquefois 
vendues quarante ou cinquante écus ; et le poil 
en est si fin et si long, qu'il peud de quel côté 
Ton veut; en sorte qu'en prenant la peau par la. 
queue, le poil tombe du côté des oreilles, et se 
couche vers la tête. Tous les princes mosep^ . 
vîtes et les grands de ce pays recherchent avec, 
soin des fourrures de ces peaux; et, après lcé 
zibelines, elles sont les plus estimées. Mais, 
puisque j'ai parlé de zibeline, il faut que je vous 
dise ce que j'en sais. Ce que nous appelons zibe- 
line, on l'appelle ailleurs zaM. Cet animal est 
d&la grosseur de la fouine, et diffère de la. 

Begiupd," {. 2$ 
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mxrtre en ce qu'il est beaucoup plus petit , et 
cfu'il a les poils beaucoup plus longs et jplus 
fins, tes véritables zibelines sont damassées de 
noir, et se prennent en Moscovie et en Taxtarie : 

. • • • rit 

il s'en prouve peu en Laponie. Plus la couleur 
dfu poâ est noire, çt plus elle est recherchée, 
et vaudra quelquefois . soixante écus ,. quoique 
sa peau n'ait que quatre doigts de largeur. Ou 
en a vu de blanches ou grises, et le grand-duc 
de Moscovie en a fait présent, par ses ambas- 
sadeurs, au roi de Suède, comme de peaux ex- 
trêmement précieuses. Les martres, approchent 
plus des zibeline^ que toutes les autres bêtes; 
eues' imitent assez la finesse et la longueur du 
poi] ; mais elles sont beaucoup plus grandes. 
J'en ai rencontré de la grosseur d'un chat; et il 
y a peu de pays où elles soient plus fréquentes 
qu'en Laponie. La peau coûte une rixdale; et 
celles qui ont le dessus de la gorge, cendré sont 
plus estimées que celles qui l'ont blanc. Cet 
animal fait un grand carnage de petit -gris, 
dont il est extrêmement friand, et les attrape à 
la course sans grande difficulté : il ne -se. nourrit 
pas seulement d'écureuils , il donne aussi la 
chasse au* oiseaux; et, moutant sur le, sommet 
des arbres i il attend qu'ils soient endormis pour 
W jeter dessus et les dévorer. S'ifs sont assez 
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forfs pour s'envoler ,. il* s'abandonnent dans 
Pair avec la martre , qui a les griffes aussi 
fortes, et aussi pointues qu'aucun animal , et se 
tient sur le clos de l'oiseau , et le mord en vo- 
lant, jusqu'à ce cpi'enÇn il tonihe mort. Cette 
chute est bien souvent aussi funeste à la martre 
qu'à l'oiseau j et lorsqu'il s'est çjtave bien haut 
dans l'air ; U martre tombe bien souvent sur des 
rochers, où elle est brisée, et n'a pas un meil- 
leur sort que l'autre. 

J'ai parlé ailleurs des* forts en suédois > et 
gutones en latin, au sujet, des rennes qu'ils 
fendent en deux. Cet animal est de la grosseur 
d'uu chien, sa couleur est «noire-brune , et.on 
compare sa peau à celle des zibelines; elle est 
damassée et fort précieuse., 

La quantité des poissons de Impunie fait 
qu'on y rencontre beaucoup de castors , que les 
Suédois appellent baver* et qui se plaisent 
fort dans ces* lieux où le bruit de ceux qui 
voyagent ne trouble point leur repe/S. Mais le> 
véritable endroit pour les trouver, c'est dans la 
province de Kimièt enRusselande. Les rognons 
de castors servent contre quantité de maladies. 
Tout le monde assure qu'il n'y a rien de plus 
souverain contre la peste ; que <^'en prendre 
tous les matins, cela chasse le mauvais. air, et 
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qu'il entré dans les plus souveraines composi- 
tions. Olaûs, grand-prêtre de la province de Pi* 
tha, m'en a fait présent à Torno de la moitié d'un , 
et m'a assuré qu'il' ne se servoit point d'autre 
chose pour ses meilleurs remèdes : il étoit fort 
habile en pharmacie. Il m'assura de plus qu'il 
tiroit une huile de la queue du même animal , 
et qu'il n'y avoit rien au monde de plus sou- 
verain. 

Il se voit aussi en Laponiê un nombre 1res con- 
sidérable d'hermines , que les Suédois appellent' 
Ukat, Cet animal est de la grosseur d'un gros rat, 
mais une fois aussi long. Il ne garde pas toujours 
sa couleur, car l'été il est un peu roux, et l'hiver 
U change de poil, et il devient aussi blanc que 
nous le voyons; il a la queue aussi longue que 
le corps , et elle finit en une petite pointe noire 
comme de l'encre : en sorte qu'il est difficile 
de voir un animal <Jui soit et plus blanc et 
plus noir. Une peau d'hermine coûte quatre ou 
cinq sous. La chair de cet animal sent très mau- 
vais, et il se nourrit de petit-gris et de rats de 
montagne. Ce petit animal , tout-à-fait inconnu 
ailleurs , et fort singulier , comme vous allez 
voir , se trouve quelquefois en si grande abon- 
dance que la terre en est toute couverte. Les La- 
pons l'appellent Ummucat) il est de la grosseur 
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d'un rat , mais la couleur est plus rouge , mar- 
aude de noir : et il semble qu'il tombe du ciel, 
parcequ'il ne paroît que lorsqu'il a beaucoup 
plu. Ces bêtes ne fuient point à l'approche des 
voyageurs; au contraire elles courent à eu* 
avec grand bruit; et quand quelqu'un les attaque 
avec un bâton ou avec quelque autre arme, 
elles se tournent contre lui et mordent le bâton, 
auquel elles demeurent attachées avec les dents, 
comme de petits chiens enragés. Elles se bat- 
tent contre les chiens, qu'elles ne craignent 
pas, et sautent sûr leur dos, et les mordent si 
^ vivement qu'ils sont obliges de se rouler sur 
terre pour se défaire de ce petit ennemi. On dit 
même que ces animaux sont si belliqueux 9 
qu'ils se font quelquefois la guerre entre eux , 
et que lorsque les deux armées se trouvent dans 
les prés qu'ils ont choisis pour champ de ba- 
taille, ils s'y battent vigoureusement. Les La- 
pons qui voient ces différents entre ces petites 
bêtes tirent des conséquences de guerres plus 
sanglantes ailleurs, et augurent de là que la 
Suède doit bientôt porter Tes armes contre 4e 
Danois ou le Moscovite , qui sont ses plus 
grands ennemis.. Comme ces animaux ont l'hu- 
meur martiale , ils ont aussi beaucoup d'enne- 
mis qui en font des défaites considérables. Les 

a8. 
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rennes mangent. tous ceux qu'ils» peuvent atfra*» 
per.Xcs'c1yêns,çû font .leur pjus délicate nour- 
i^turéj m^isils neV^ucfient point aux parties 
postmèûres. tés; renards en, emplissent leurs 
tanières et eh font des magasins pour la néces- 
sité'; ce qui cause du dommage aux Lapons, 
qui s'aperçoivent. bien lorsqu'ils ont de cette 
nourriture , ce qui faiç qu'ils n*en cherchent 
point ailleurs et ne tombent pas dans les pièges 
aVon leur tend. Il n'y a pas même jusqu'aux 
hermines qui ne s'en engraissent. Mais ce qui 
est admirable dans cet anipial, c'est la con- 
noissance qu'il a, de. sa, destruction, prochaine. 
Prévoyant qu'il ne saurqit vivre pendant l'hiver, 
on en prend, une grande partie pendue au som- 
met des arbres entre deux petites, branches qui 
forment une fourche : une autre, à qui co genre 
de mont ne plaît pas, se précipite dans les lacs; 
ce qui feij qu'on en trouve souvent dans le 
corps de brochets, qui les ont nouvellement 
engloutis : et çqux qui ne veulent p^ s être les 
auteurs de leur mort, et qui attçndpnt tranquil- 
lement leur destin , périssent dans la terre , 
lorsque les. pluies qui lçs ont fait naître, les font 
aussi mourir. On c liasse grande quantité de 
lièvres, qui sont pour l'ordjnaire tout blancs, 
et nfi prennent leur coujeiuv roussi que; dans 
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les deux mois (es plus chauds 4e Vannée, 

Il n'y a guère moins d'oiseaux que, de b§|es à 

quatre pieds en Laponie. 1^ aigfes^<lesrois des 

oiseaux , s'y rencontrent eu abQ*dajiç > e.: U s'en 

1*7';* •• »-.♦*.. • .»*«. • 

trouve . d r ijne grosseur si prodigieuse ; qu'ils 
peuvent^ commuai déià dit aUleMr s ^emporter 
les faous des rennes fiojsqu'Us^ont jeunes,, dans 
leurs nids , qui son! au sommet des plus haut» 
arbres ; ce qui fait qu:il y, a? toujours, quoiqu'il* 
pour les garder. ... 

Je ne crois pas- qu'il y au. 4e* bots au mon^e 
pnis abondant en canards, corce| lu s, ylougeons,, 
cygnes, oies sauvages, et autres qiseau^.aqua- 
tiques, que celui-ci j la riviè^ en* est par-tout 
si couverte qu'on peut facilement les tupr à.çoups 
de bâton. Je ne sais- pa.s de quo> nous eussions 
vécu pendant tout notre voyage.^ sa#s ces, aqi- 
niaux qui fa i soi eut notre nourriture, ordinaire « 
nous en tujons quelquefois trente ou quarante 
dansun jour, sans, nous arrêter. HP moment., et . 
nous ne faisions cette chasse qu'en, chemin 
faisant. Tous ces animaux sont passagers, et 
quittent ces pays pendant l'hiver, poun en aller , 
chercher de moins? froids , où ils. puissent, trou- 
ver" quelques- ruisseaux qui. ne s/oieoit. point 
glacés \ majs ils reviennent au, mois 4 e * m *i feïw 
leurs, oçujs çn telle abondance, que. le& déserte 
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en sont tout couverts. Les Lapons leur tendent 
des filets , et là peau des cygnes écorchés leur 
sert à faire des bonnets; les autres leur servent 
de nourriture. Il y a un oiseau fort commun en 
ce pays, qu'ils appellent Zoom, et qui leur four- 
nit leurs plïis beaux ornements de tête. Cet ani- 
mal est d'un plumage violet et blanc , pçrlé 
d'une manière particulière; il est de la grosseur 
cPuWoie, et se prend quelquefois dans les filets 
que les pécheurs mettent pour prendre du pois- 
son , lorsque l'ardeur de la proie l'emporte trop 
et qu'il poursuit quelque poisson sous l'eau. On 
garnit aussi de sa peau' les extrémités des plus 
beaux gants. Les coqs de bruyère, lesgélinotes, 
s'y trouvent en abondance. Mais il y a dans ce 
pays une certaine espèce d'oiseau que je n'ai 
point vue ailleurs, qu'ils appellent snyeuripori, 
et que les Crées appeloient tagopos, de la gros- 
seur d'une poule; cet oiseau a pendant l'été son 
plumage gris de la couleur du faisan, et l'hiver 
il est entièrement blanc comme tous les animaux 
qui vivent en ce pays; et la nature ingénieuse 
les rend de la même couleur que la neige , afin 
qu'ils ne soient pas reconnus des chasseurs, qui 
les pourraient facilement apercevoir s'iïs étoient 
d'une autre couleur que la neige, dont la terre 
est toute couverte. J'ai fait ailleurs la desc/iptiQq 
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de cet oiseau; il est d'un goût plus excel- 
lant que la perdrix , et donne par ses cris une 
marque assurée qu'il doit bientôt tomber de la 
neige, comme il est aisé de voir par son nom 
qui signifie oiseau de neigé» Les Lapons leur ten- 
dent des filets sur cette neige , et forment une 
petite haie au milieu de laquelle ils laissent un 
espace vide où les lacets sont tendus, et par où- 
ces oiseaux doivent passer. 

Il est impossible de concevoir la quantité du 
poisson de la Laponie. Elle est par-tout coupée 
de fleuves, de lacs /et de ruisseaux; et ces 
fleuves, ces lacs, et ces ruisseaux, sont si 
pleins de poissons ^ qu'un homme peut en une 
demi - heure de temps en prendre avec une 
seule ligne autant qu'il en peut porter. C'est 
aussi la seule nourriture des Lapons ; ils 11'onff 
point d'autre pain : et ils n'en prennent pas seu- 
lement pour eux , ils en font tout leur commerce , 
et achètent ce dont ils ont besoin avec des pois- 
sons ou avec des peaux de bêtes; ce qui fait que 
la pêche est toute leur occupation: car, soit 
qu'ils veuillent manger, ou entretenir le luxe, 
qui ne laisse pas de régner dans ce pays, ils 
n'ont point d'autrc'mpven de le faire. Il est vrai 
que les riches ne pèchent jamais; les pauvres 
pèchent pour eux : et ils leur donnent en échange 
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bu du tabac, ou de Feau-dc-yie., pu du fer, ou 
quelque autre chose de cette nature. Sans ia'ar- 
rêter à parler de tous les poissons qui sont en 
ce pajSj je dirai qu'il n'y en a point de plus 
abondant en saumons. Us commencent à mon- 
ter au mois de mai r et pour lors ils sout extrê- 
mement gras et beaucoup meilleurs que lors- 
qu'ils s'en retournent au mois de septembre. Il 
y a des années où., dans le sçul fleuve deTorno, 
on en peut pêcher jusqu'à trois mille tonnes, 
qu'on porte à Stockholm, et à tous les habitants 
de la mer Baltique et du golfe Bothniquc. Les 
brochets ne se trouvent pas en moindre abon- 
dance que les saumons : ils les font sécher el 
en portent des quantités inconcevables. J'ai 
décrit ailleurs la manière dp r jit. ils se servent 
pour les pêcher la nuit à Ja luçur d'un grand 
Feu ou ils allument sur la proue de leurs bar- 
ques. Les truites y spnt assez^ cgninjunes; mais 
Il y a une sorte de poisson qui m'çst inconnu , 
qu'ils appellent $ipl, qui est 4c la grosseur d'un 
hareng, et d'une grande délicatesse. 

Après avoir demeuré quelques.] purs, avec ces 
Lapons ? et nous être instruits^ 4e tou * ce <I ue - 
nous voulions savoir d'eux , nous reprîmes le 
chemin qui nous conduisoit çhe? le prêtre ; et le 

1 * • * "a 

même jour^ mercredi 27 d'août , nous partîmes 



DE LAPON 1E. . 335 

de chez lui et vînmes coucher a jCokluanda, où 
commence la Bothnie et' où finit la Lap ortie. 
Mais, monsieur , je ne* sais si vqus n'aurez pas 
trouvé étrange que je vous aie tant pfcrîé des 
Lapons, et que je né vous aie* rien dit dé Va La- 
ponie ; je ne sais comment cela s'est fait , et je k 
finis par où je dévrois avoir commencé. Mais 
il vaut encore mieux en parler tard que de n'en 
rien dire du tout; et, avant que d'en sortir, je* 
vous en dirai ce que j'en sais. 

On ne peut dire que)' nom cette province a 
eu parmi tes anciens. géographes» puisqu'elle 
n'étoit pas connue , et que, Tacite et P toi ornée 
ne connoissoient pas de province plufc éloignée 
que la Sérisinie, que nous appelons présente- 
'ment Bothnie ou Biarmie, et qui s'étend à l v e\- 
t ré mité dxr golfe Bbthnique. Ce que l'on sait 
aujourd'hui de là Laponic ,, c'est qu'elle peut se 
diviser en orientale et'occidentale. Elle regarde 
l'occident du coté de l'Islande, et obéit au roi' 
de Danemarck. C'est du côt& de l'orient qu'elle , 
confine à la mer Blanche, où est le port d'Ar- 
change}, et celle-là reconnoît le «g^and-diic de 
Moscovie pour son souverain- Il faut en ajouter . 
une* troisième, qjtfi est. au milieu 1 des deux, et 
qni est beaucoup plus grande que toutes" lcs c 
deux autres ensemble ; et celb-là est sous la 
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domination du roi de Suède, et se divise en 
cinq provinces différentes; qui ont toutes le nom 
de Laponie, et qu'on appelé Uma Lapmarch, 
Pitha Lapmarch, Lula Lapmarch, Torna Lap- 
march, et Kimi Lapmarch. Elles prennent leurs 
noms des fleuves qui les arrosent, et ces mêmes 
fleuves le donnent encore aux villes où ils pas- 
sent, si Ton peut donner ce nom à un amas de 
quelques maisons faites d'arbres. 

La province de Toruo Lapmarch, qui est jus- 
tement située au bout du golfe Bothnique, est la 
dernière du monde du côté du pôle arctique, et 
s'étend jusqu'au cap du nord. Charles IX, roi 
de Suède , jaloux de connaître la vérité et 
l'étendue de ses terres, envoya, en différents 
temps de Tannée 1600, deux illustres mathé- 
maticiens, l'un appelé Aaron Forsius, Suédois, 
et l'autre Jérôme Bircholto , Allemand de na- 
tion. Ces gens firent le voyage avec toutes les 
provisions et les instruments nécessaires, et 
avec un heureux succès ; et ils rapportèrent à 
leur retour qu'ils u'avoient trouvé aucun conti- 
nent au septentrion au-delà du soixante- trei- 
zième degré d'élévation , mais une mer glaciale 
immense, et que le dernier promontoire qui 
avançoit dans l'océan étoit Nuchus ou Norkap, 
assez près du château Wardhus, qui appartient 
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aux Danois. Cest dans cette Laponie que nous 
avons voyage ; et nous avons remonté le fleuve 
qui l'arrose jusqu'à sa source. 

Nous arrivâmes le lendemain à Jacomus 
Mastung, qui n'étoit distant du lieu où nous 
avions couché que de deux lieues : nous en fîmes 
trois ou quatre à pied pour y arriver, et nous 
ne perdîmes point nos pas. Il y a dans ce lieu 
une mine de fer très bonne , mais qui est pres- 
que abandonnée à cause du grand éloignement. 
Nous y allions pour voir travailler aux forges , 
où, ne voyant rien de ce que nous souhaitions, 
nous fûmes plus heureux que nous n'espérions 
l'être. Nous allâmes dans la mine, d'où nous 
finies tirer des pierres d'aimant tout- à -fait 
bonnes. Nous admirâmes avec bien du plaisir 
les effets surprenants de cette pierre lorsqu'elle 
est encore dans le lieu natal : il fallut faire 
beaucoup de violence pour en tirer des pierres 
aussi considérables que celles que nous vou- 
lions avoir , et le marteau dont on se servoil , 
qui étoit de la grosseur de la cuisse , demeuroit 
si fixe en tombant sur le ciseau qui étoit dans 
la pierre, que celui qui frappoit avoit besoin de 
secours pour le retirer. Je voulus éprouver cela 
moi-même : et ayant pris une grosse pince de 
fer pareille à celles dont on se sert pour remuer 
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les corps les plus^ pesants , et que j'avois de la 
peine à soutenir ? je l'approchaf (îu ciseaa, qui 
l'attira avec une violence extrême et la soute- 
noit avec une force fiiconcevatle. Je mis une 
boussole que j'aioîs au milieu du trou où étoit 
lamine, et l'aiguille tournoit continuellement 
d'une vitesse incroyable. Nous prîmes les meil- 
leures^ et nous ne demeurâmes pas davantage?, 
en ce lieu. Nous allâmes retrouver nos barques, 
et vînmes coucher à Tuna Hianda , chez un de 
nos bateliers,qui nous fit'vo jr ses Ie£tf es d'eiemp- 
tion de taille" qu'il âvoit du roi pouf avoir 
trouvé cette mine de fer.. Ce* paysam s'appeloit 
Lars Larszoïi, Laurehtiûs à Laùrentio. 

Le lendemain dimanche nous finies une assez 
bonne journée, et arrivâmes le soif à Koenges, 
où nous avions demeuré un jour en passant. 
Nous achetâmes la des traîneaux et tout le har- 
nois qui sert â atteler le renne; ils nous coûtè- 
rent un d.ùcatlàrpièce. Nous ne partîmes le lundi 
que sur le midi,. à cause que nous fumes obligés 
d'attendre ïes barques,. qu'il faut aller quérir 
assez loin, et porter un long espace de chemin , 
pour éviter les cataractes, qui sont extrême- 
ment violentés en cet endroit. Nous couchâmes 
cette nuir-là à Pello, ou nous eûmes le plaisir 
de voir en a/Hvant cette pêche du broche} dont 
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je vqus ai dçjà parié , et qui me paru{ merveil- 
leuse. Il ne faut pas s'étonner si les habitants de 
ce pays cherchent tous les moyens possibles 
pour prendre du poisson; ils n'ont que cela 
pour subsister; et là nature., qui donne bien 
souvent le remède aussitôt que le mal, refusant 
ses moissons à ces, gens , leur donne des pêches 
plus abondantes qu'en aucun autre endroit. 
Nous vîhhiesië lendemain, premier septembre, 
coucher chez le préfet des Lapons, Allemand 
de nation, dont j'ai déjà parié; et le lendemain 
nous arrivâmes àTorno, après avoir passé plus 
de quarante cataractes. Ces pataractes sont des 
«chutes d'eau très impétueuses, et qui font en 
tombant un bruit épouvantable. 11 y en a quel- 
ques unes qui durent l'espace de deux ou trois 
lieues , et c'est un plaisir le plus graud du 
monde de voir descendre ces torrents avec une 
vitesse qui ne se peut concevoir, et faire trois 
ou quatre rrjilles de Suède , qui valcut douze 
lieues de France, en moins d'une Jieure. Plusla 
cataracte est forte et plus il faut ramer avec 
vigueur pour soutenir sa* barque contre les 
vagues ; ce qui fait qu'étant poussé du torrent et 
porté 4e la rame, vous faites un grand chemin 
en peu de temps. 

Nous arrivâmes à Torno le mardi * et nous y 
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vînmes à la bonne heure pour voir les cérémo- 
nies des obsèques de Joannes Tornaeus , dont je 
vous ai parlé auparavant, qui étoit mort de- 
puis deux mois. C'est la mode en Suède de 
garder les corps des défunts fort long-temps : 
ce temps se mesure suivant la qualité des per- 
sonnes; et plus la condition du défunt est rele- 
vée, et plus aussi les funérailles sont reculées. 
On donne ce temps pour disposer toutes choses 
pour ces actions, qui sont les plus solennelles 
qui se fassent en ce pays; et si l'on dit que. les 
Turcs dépensent leurs biens en noces, les Juifs 
en circoncisions , les chrétiens en procès , on 
pourroit ajouter, les Suédois en funérailles. 
En effet j'admirai la grande dépense qui se fit 
pour un homme qui n'étoit pas autrement con- 
sidérable, et dans ira pays si barbare et si éloi- 
gné du reste du monde. On n'eut pas plus tôt 
appris notre arrivée que le gendre du défunt 
travailla aussitôt à une harangue latine , qu'il 
devoit le lendemain prononcer devant nous , 
pour nous inviter aux obsèques de son beau- 
père. Il fut toute la nuit à y rêver , et oublia 
tout son discours lorsqu'il fut le matin devant 
nous. Si les révérences disent quelque chose et 
sont les marques de l'éloquence , je puis assurer 
que notre harangueur surpassoit le priuce des 
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orateurs ; mais je crois que ses inclinations 
servoient plus à cacher la confusion qui parois- 
soif sur son visage , qu'à rendre son discours 
fleuri. Comme nous savions le sujet de sa venue, 
nous devinâmes qu'il venoit pour nous prier 
d'assister à la cérémonie : car nous n'en pûmes 
jâen apprendre par son discours; et quelque 
temps après le bourguemestre de la ville , avec 
un officier qui étoit là en garnison , vinrent 
nous prendre dans la même chaloupe pour nous 
passer de l'autre côté de l'eau et nous mener à 
la maison du défaut. Nous trouvâmes à notre 
arrivée foute la maison pleine de prêtres vêtus de 
longs manteaux , et de chapeaux qui sembloient 
par la hauteur de leur forme servir de colonnes 
à quelque poutre de maison. Le corps du dé- 
funt , mis dans un cercueil couvert de drap , 
étoit au milieu d'eux. Us l'arrosoient des larmes 
qui dégoutf oient de leurs barbes humides , 
dont les poils séparés formôient différents ca- 
naux, et distilloient cette triste humeur qui 
servoit d'eau bénite. Tous ces prêtres avoient 
quitté leurs paroisses et étoient venus de fort 
loin ; il y en avoit quelques uns éloignés de 
plus de cent lieues : et on nous assura que sî 
cette cérémonie se fût fdite Phlver , pendant le- 
quel temps les chemins en ces pays senties plus 

3 9- 
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fccjllcs,, £ u'y agroft eu. aucun pi#ti& à; faux on 
tr<n> ce^js lieues à U rojMfc qw w w ^jr fût 
trouvé , tant ces sortes 4e. çeréjpvows «e font 
avec eçl^t. Le plus ancien de ta compagnie fit 
une oraison funèbre à tous, les. assistants ; et il 
falloir, qu'il <Jît quelque chose. 4$ bien triste , 
puisqu'il s'en fallut peu que spn air pitoyable ne 
nousexcitât à pleurer nous-mêmes , qui n'enten- 
dions rLen à ce qu'il djsojt. h$s femmes, étoieut 
dans une, petite. chambre , sjépar/ées.desbommes, 
cjui géniissoient d'une manière épouyatite.ble , 
cl eritre, autres la femme du.djéfunf > qui inter- 
rompait, par ses can.gjp.ts le. discours du prédi- 
cpteur. Pen4ant, que l'on préchoit dans cette 
salle , on en faisoit autant dans Nglise en fin* 
landois,; : ot , quand les dçijx diacourt furent 
finis 3 on se mit en chemin, ppur. conduire le 
corps a l'église. SeptQU bni.t bourgeois la char- 
ger en t sur; leurs épaules, et, il n/y eut personne 
des plus apparents qui ne youlûXy inettre la 
main .: etjo me souyins pe-mj.lors. dft ce; que. dit 
Virgile, à Centrée du, çh$val.d*J)& Traie, quand, 
il djt .qu'il n'y avQit ni jeune, ni vieux qui ne 
vpulAt aider, à tirer cette machine, dans leur 
ville 9 Fu#tiMfue manu coutingee* gardent* Nous 
s uipfiRs>.cjorps.«;0mme.les plus: apparents et 
ceux qui menoient le deuil, et la veuve. étoit 
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ensuit^ conduite par-dessous les bras de deux 
de ses filles : l'une s'attristoit beaucoup, et 
l'autre ne paroissoit pas émue. On mit le corps 
au milieu de l'église, en chantait quelques 
psaumes; et les femmes, en passant près du 
défunt,, se jetèrent sur le cercueil, et l'embras- 
sèrent pour la dernière fois. Ce fut pour lors 
que commença la grande, et principale, oraison 
funèbre , récitée par Joanncs Plantinus , prêtre 
dIJrna, qui eut une canne d'argent pour sa 
j>eine. Je ne puis pas, dire s'i^l'ayo^t méritée ; 
inais je sais qu'il cria beaucoup; et que, nour 
rendre tous les objets, plus tristes, il s'éloit 
même rendu hideux, en laissant ses cheveu^ 
sans ordre , et pleins de plusieurs bouts da 
paille, qu'il h'avoit j>as ei| le temps d'ôter. Cet 
Homme dit 'toute l^vïe du «défunt, des le mp*- r 
ment de sa naissance jusqu'au dernier soupir, 
de sa vie : il cita les lieux et les maîtres qu'il 
avoU. servis , les provinces qu'il aypit vues , ejt, 
n'oublia pas la moindre action de sa. vie. C'est 
là mode en ce pays de fairq une oraison Funèbre, 
aux laquais qt aux servantes , pourvu qu'ils 
aient un éjpii pour payer l'orateur. Je me suis 
trouvé à Stociboïm , " a l'enterrement d'une 
servante, où la curiosité m'&voif conduit. Celui 
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le lieu de sa naissance et ses parents , s'étendit 
sur les perfections de la défunte, et exagéra 
beaucoup qu'elle savoit parfaitement bien faire 
la cuisine ,♦ distribuant les parties de son dis- 
cours en autant de ragoûts qu'elle savoit faire , 
et forma cette partie de son oraison , en disant 
qu'elle n'avoit qu'un seul défaut, qui étoit de 
faire toujours trop salé ce qu'elle apprêtoit , et 
qu'elle montroit par-là l'amour qu'elle avoit 
pour la prudence , dont le sel est le symbole , et 
son peu d'attache aux biens de ce monde) 
qu'elle jetoit en profusion. Vous voyez par-là , 
monsieur, qu'il y a peu de gens qui ne puissent 
donner matière de faire à leur mort une oraison 
funèbre , et un beau champ à un orateur d'exer- 
cer son éloquence. Mais celui-ci avoit une plus 
belle carrière. Joannes Tornaeus étoit un 
homme savant ; il avoit voyagé , et avoit même 
été en France précepteur du comte Charles 
Oxenstiern. Quand l'oraison funèbre fut finie , 
on nous vint faire un compliment latin , pour 
demeurer au festin. Quoique nous n'entendis- 
sions pas davantage à ce second compliment 
qu'au premier, nous n'eûmes pas de peine à. 
nous imaginer ce qu'il nous vouloit dire : nos 
ventres ne nous disoienl que trop ce que ce 
youvoit être ; et ils se plaignoient si haut qu'il 



DE LAPONIE. 345 

étoit' près de trois heures, et qu'ils n'avoient 
pas encore mangé , qu'il ne fut pas plus difficile 
à ces gens d'entendre leur langage qu'à nous le. 
leur. On nous mena dans une grande salle, 
divisée en trois longues tables ; et c'étoitlelieu 
d'honneur. Il y en avoit cinq ou six autres en- 
core plus pleines que celle-ci , pour recevoir 
tous les gens qui s'y présentaient . Les préludes, 
du repas furent de l'eau-de-vie , de la bière , 
et une autre liqueur qu'ils appellent calchat, faite 
avec de la bière , du vin , et du sucre , deux aussi 
méchantes boissons qui puissent entrer dans le. 
corps humain. On servit ensuite les tables, et 
on nous fit asseoir au plus haut bout de la pre- 
mière table , avec les prêtres du premier ordre, 
tels qu'étoient le père prédicateur et autres. On 
commença le repas dans le silence , comme 
par-tout ailleurs, et comme le sujet le deman- 
doit ; ce qui fit dire à Plantin , qui étoit à côté 
de moi , qu'ils appeloient les conviés NeltL N si- 
gnifie Nequevox, nec sermo eg redit ur exore eorum ; 
(oquebantur variis t inguis ; in omnem terrant exivit 
sonus eorum. Toutes ces paroles étoiént tirées de 
l'écriture , et je ne crois pas qu'on tes puisse 
mieux faire venir qu'à cet endroit; car ort ne 
peut se figurer une image plus vive des noces 
de Gana, que le tableau que nous en vîmes re- 
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présenter £eyan|; » no ? $W$ > P lu * ÎW**. «*$Ius 
naturel que celui de Paul yéronèse. Les tables 
étaient couverts de viandes particulières , et , 
si je 1 ose dire , anfiques ; car il y avoit pour le 
moins Luit jcrars qu'elles ^toicnt cuites. De 
grands pots de çlttférçqtes ratières , faits la 
plupart comme cejux qu'pji p<wrjt t oit aux sacri- 
fices anciens , parpjçnj; cejte fable. , et faisoient 
par leur nombre une cppfusfpn semblable k 
celle que nous ypjons aussi aux. anciens ban- 
quets. Mais, ce qui açheypjj: cette peinture , 
c'étoit la mine vénérable 4p tous ces prêtres 
armés de barbe ? et les babijjs finlandais de tous 
les conviés , qui sont aussi plaisants qu'on les 
puisseypir.il y avoit entre autres un petit vieil- 
lard avec 4.c courts cheveux j une barbe épaisse , 
et chauve sur le devant de la tète. Je ne crois 
pas que lklce la plus vive de quelque .peintre 
que ce soit puisse mieux représenter la figure 
de saint Pierre., Cet homme avoit une robo 
verte , ( doublée de jaune , sans façon , et fai-* 
saut l'effet .d'une draperie , retroussée d'une 
ceinture. Je ne me lassai point 4ê contempler 
Cet homme , qui étQit le ffùre du défunt,. Pen- 
dant que je m'arrêtois 3 consigner cej ho m, me, ' 
les autres avoient^ des ocçqpa^ipns, p)u? impor- 
tantes , et buvoient en rhqnjn,eur c$u «Uftmt et à 
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la prospérité de sa famille , d'une manière sur- 
prenante.' Lès prêtres , comme les Meilleure 
amis , ïuvôïehi ïe plus vigddreuse'ihcnt ; et 
après avoir Mit dés santés partie ùfîéres, du en 
vint aux rois ef âtrx' gfaînds. On commença d'a- 
bord par la' Santé des Délies filles , comme c'est 
la mode jiar toute la Suède , et dé la on monta 
aux rois. Ces santés ne se boivent que dans des* 
vases proportionnés par leur grandeur A là con- 
ditioit de ces personnes royales; et, pour m'ex- 
citer d'abord, oh' nie porta la santé diTroiddr 
France daWsuiipôf quisurpa'ssoïtautaiit tous lés' 
autres etfita'uié'ur 1 , qûé ce grand prince surpassé 
les autreïroïs* en puissance. C'eût été un crime* 
de refuser cètiier santé : je la bus ,' et vidai ce* 
pot fort courageîïsëiriént. Il'n'y avôit pas d'ap- 
parence , é'tarit en Suède , d'avoir bu' la santé' 
du roi de France , et d'oublier celle du roi de 
Suède ; ou la but daris un vase qui n'étoit guère 
moins grand que loutre; et, après avoir fait 
suivre plusieurs santés à celle-ci, toutle monde 
se tut pour faire la( prière. Il arriva malheureu- 
sement dans ce tempVa^tfun de notre compagnie' 
dit un mot pïàisâinl ,' et nous oMigeâ^à éclaté f 
de rire si long - temps , et d'une manière si 
haute , que toute Rassemblée , q*ui avbit les 
yeux soi noirs ; èïi fixi eltrêmenïénrsfcawiaîisésV 
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Ce qui était de plus fâcheux , c'est que tout le 
monde avoit été découvert pendant le repas à 
cause de nous , et qu'on avoit emporté nos cha- 
peaux ; en sorte que nous n'avions rien pour 
cacher le rire dont nous n'étions pas les maîtres, 
et plus nous nous efforcions à l'étouffer, et plus 
il éclatoit. Cela fit que ces prêtres, croyant que 
nous nous moquious de leur religion , sortirent 
de la salle , et n'y voulurent plus rentrer. Nous 
fûmes avertis par un petit prêtre ; qui étoit plus 
de nos amis que les autres , qu'ils avoient résolu 
de nous attaquer sur la religion. Nous évitâmes 
pourtant de parler avec eux sur cette matière , 
et nous les allâmes trouver dans un autre lieu où 
étoit passée l'assemblée pour fumer, tandis qu'on 
levoit les tables. On apporta pour dessert des pi- 
pes et du tabac , et tous les prêtres burent et fu- 
mèrent jusqu'à ce qu'ils tombassent sous la table. 
Ce fut ainsi qu'on arrosa la tombe de Joanncs 
Tornœus , et que la fête finit. Olaus Graan , gendre 
du défunt , se traîna le mieux qu'il put pour nous 
conduire à uptre bateau , le pot à la main ; mais 
les jambes lui manquèrent : il s'en fallut peu qu'il 
ne tombâtdans la rivière; et, par nécessité, deux 
hommes le ramenèrent par-dessous les bras. 

Nous croyions que ïoute la cérémonie fût 
terminée, quand nous vîmes paroître le lende- 
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main matin Olaûs Graan, suivi de quelques 
autres prêtres, qui nous venoit prier de nous 
trouver au lendemain. Je vous assure, monsieur, 
que cela me surprit : je n'avois jamais entendu 
parler de lendemain qu'aux noces, et je ne 
croyois pas qu'il en fût de même aux enterre- 
ments. Il fallut se résoudre à y aller une seconde 
fois, et nous eûmes une conférence avec Olaûs 
Graan , pendant le bon intervalle qu'il soujfrit 
entre l'ivresse passée et la future. *' 

Cet Olaûs Graan , gendre du défunt , est 
prêtre de la province de Pitha , homme savant , 
ou se disant tel , géographe , chimiste , chirur- 
gien, mathématicien , et se piquant sur-tout d« 
savoir la langue françoise , qu'il partait comme 
vous pouvez juger parce compliment qu'il nous 
fit : « La grande ciel, nous répéta- t-il plusieurs 
fois , conserve vous et votre applicabilité tout 
le temps que vous verrez vos gris cheveux, m 
Il nous montra deux médailles , l'une de la reine 
Christine, et l'autre étoit un sicïe des Juifs, qui 
représente, d'un côté, la verge de Moïse , et de 
l'autre , une coupe d'où sort une manière d'en- 
cens. Entre toutes les autres qualités , il préteu- 
doit avoir celle de posséder en perfection la 
pharmacie ; et, pour nous le prouver, il tira de 
plusieurs poches quantité de boîtes de toutes 

* Bernard. 4* 3o 
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grandeurs, de confortatifs, et assez pour lever 
une boutique d'apothicaire. Il me donna un 
morceau de testicule de castor , et m'assura 
qu'il tiroit ûiié huile admirable de la queue de 
cet animal , qui servoit à toutes sortes de mala- 
dies. Quand notre conversation fut finie, on 
nous reconduisît ou nous avions été le jour pré- 
cédent, où chacun, pour faire honneur au, dé- 
fuÉL but considérablement ; et ceux qui purent 
s'en retournèrent chez eux. 

Nous demeurâmes à Tbrno , à notre retour 
de Lapouie , pendant huit jours. Le mercredi 
et le jeudi se passèrent à l'enterre meut ; le ven- 
dredi, le samedi, et le dimanche, ne furent re- 
marquables que par les visités continuelles que 
nous reçûmes, où il falloit faire boire tout le 
monde: le lundi, le boureuemestre nous donna 
à dîner; et le mardi, à la pointe du jour, lèvent 
s'étant mis à l'ouest, nous fîmes voile. Le vent 
demeura assez bon tout le reste du jour; la nuit 
il fut moins violent; mais le lendemain, mer- 

credi, nous' eûmes un' calme. Le jeudi ne fut 
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pas plus' heureux, et nous demeurâmes immo- 
biles comme dés tours. Nous jetâmes plusieurs 
fois la sonde pour donnei fond; mais, n'en trou- 
vant aucun , il fallut faire notre route dans des 
appréhensions continuelles d'aller échouer 
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quelque part. Le vendredi, le brouillard étant 
dissipe, nous finies un peu de chemin à la 
ifaveur d'mi vent est et nord-est, et passâmes les 
petites îles de Querkcn. Mais le lendemain, le 
vent s'étant fait contraire, nous fumes obligés 
àe retourner sur nos pas, et de relâcher dans 
un port appelé Ratan. Nous y passâmes une 
partie de ce jour à chasser dans une île voisine; 
et le soir nous allâmes à l'église, éloignée d'une 
demi-lieue. Le prêtre nous y donna à souper; 
mais, dans la crainte qu'il avoit que de jeunes 
gens frai s revenant deLapmarch n'entreprissent 
quelque chose sur son honneur, il s'efForçoit, 
afin que nous lie passassions pas la nuit chez 
lui, de nous faire entendre que le vent étoit 
bon , quoiqu'il fut fort contraire. Nous revînmes 
donc à notre barque passer tonte la nuit, après 
avoir acheté un livre chez lui; et le dimanche 
m a tin, le major du régiment de cette province 
nous envoya quérir dans sa chaloupe par deux 
soldats. Nous y allâmes , et nous trouvâmes 
tous, ses officiers avec un bon dîner , qui nous 
attendaient. Il fallut boire à la suédoise , c'est- 
à-dire vitfer les cannes d'un seul trait ; et quand 
on en vint à la santé du roi , on apporta trois 
verres pleins sur une assiette , qui furent tous 
vidés. J'avoue que je n'avoîs pas encore expé- 
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nmentë-cette friplicité de verres, et que je fus 
fort étonné de voir qu'il ne suffisoit pas de boire 
dans un seul. Il est encore de la cérémonie de 
renverser son verre sur l'assiette, pour faire 
voir la fidélité de celui qui boit. Nous nous en 
retournâmes à notre vaisseau , et le lendemain, 
sur les dix heures, nous allâmes voir de quel 
côté venoit le venf. Il étoit est, et l'ignorance 
de notre capitaine et de nôtre pilote lcurfaisoit 
croire qu'ils ne pou voient sortir Lors du port 
avec ce vent. Je leur soutins le contraire , et je. 
fis tant que je les résolus à se hasarder de sortir. 
Nous le fîmes heureusement ; et , sur le midi, le 
vent se mit nord-est si fort , qu'ayant duré toute 
la nuit, et le lundi suivant jusqu'à midi, nous 
fîmes pendant vingt-quatre heures plus de cent 
lieues : mais le vent étant tombé tout d'un coup, 
nous demeurâmes à huit lieues d'Agbon , lieu, 
où nous devions descendre pour aller par terre 
à Coperberyt. Nous ne le pûmes 1 faire que le 
lendemain ; et avant trouvé heureusement à la 
côte de petites barques qui venoient de la foire 
d'Hernesautes , nous vînmes coucher à Withse- 
val, petite ville sur le bord du golfe Bothnique, 
et le lendemain nous prîmes des chevaux de. 
poste, et fîmes une très rude, journée, soit par 
la difficulté du chemin , ou 1 soit qu'ayant été 
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ïong-temps sans courir la poste nous eu ressen- 
tions plus la fatigue. Nous nous égarâmes la 
nuit dans des bois; et s'il est toujours fâcheux 
d'errer pendant les ténèbres , il l'est incompa- 
rablement davantage en Suède , dans un. pays 
plein de précipices et de forêts sans fin, ou l'on 
ne sait pas un mot de la langue, et où Ton ne, 
trouve personne pour demander le chemin , 
quand on la sauro.it. Néanmoins, après avoir 
beaucoup avancé notre route pendant une pluie 
épouvantable , à la faveur d'une petite" chan- 
delle, plus agréable mille fois dans cette nuit 
obscure , que le plus beau soleil dans un des 
plus, charmants jours de l'été, nous arrivâmes 
à la poste ; et le vendredi suivant, étant fort re- 
butés de la journée précédente, nous ne fîmes 
que trois lieues , et couchâmes à Àlta. Le samedi 
fut assez remarquable par l'aventure qui hou s 
arriva. Nous partîmes à six heures du matin, 
pour faire quatre milles de Suède, qui font 
douze lieues de France ; et après avoir marché 
jusqu'à deux heures après midi, nous arrivâmes 
a une misérable cabane , que nous ne crûmes 
point être le lieu où nous devions prendre d'au- 
tres chevaux , .et qui l'étôit néanmoins ; et , 
n'ayant trouvé personne à qui parler , nous 

poursuivîmes notre route par des chemins qu'il 

3o. 
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n'y a que ceux qui y ont .été qui en puissent con- 
cevoir la difficulté. Nous' croyions être fort 
proche de la poste , et nous marchâmes jusqu'à 
quatre heures au soir sans rencontrer une seule 

Personne pour demander le chemin, ni le* moin- 
dre toit pour nous mettre a couvert. Par sur- 
croît Se malheur, la pluie vint eu telle abon- 
dance,quil plut cette nuit-la pour trois mois 
qu'il y avoït qu'il n'étoit pas tomné une seule 
eoutte d eau. L espérance qui nous uattoit que 
nous pourrions bien rencontrer quelque maison 
de paysan faisoit que , malgré la lassitude 
épouvantable dont nous étions accablés, nous 
ne laissions pas dé marcher; mais enfin la pluie 
vint si forte , et la nuit si noire, que nos che- 
▼aux rebutes , et qui n avoient pas mangé non 
plus que nous depuis le matin , demeurèrent 
tout d'un coup, sans qu'il fut possible de les 
faire avancer davantage. Nous Voilà donc tris- 
tement demeurés au milieu des bois , sans avoir 
quoi que ce soit au monde que le Ventre des 
chevaux pour nous mettre à couvert; et on le 
pôuvoit faire sans danger, car les pauvres bêles 
étaient si accablées, qu'elles passèrent la nuit 
sans remuer, et sans manger non plus que leurs 
maîtres. Toute notre consolation fut que npus 
finies un bon feu qui nous éphauffa un peu: 
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mais il n'y avoit rien de si plaisant, que de nous 
voir dans cet équipage, tous extrêmement tristes 
et défaits , comme des gens qui navoient 
mangé depuis vingt-quatre heures, et, qui bais^ 
soient lahguissammcnt la tête pour recevoir 1% 
pluie qu'il plaisoit au ciel de faire tqmber sur. 
nous avec largesse. Ce qui acheva de rendre^ 
l'aventure plaisante fut que, le le^demajuj, nejus, 
ne fûmes pas plus tôt à chevaj,, a la poiintc du 
jour, que nous découvrîmes à deux portées, de, 
mousquet une petite maison que nous avions 
tant cherchée, et ^ns* la^lje'.ijpu^ plïi^es, 
boire un peu de lait. A quelque cfwje^ cjjnjme on 
dit, malheur est bon; car cet é^a^çm^^fuf cause 
que nous arrivâmes le lendemaip, dijna^he, à v 
Coperbery t ? ou nous ne fussions arrivas que le 
jour diaprés. Nous découvrîmes cet^ vjUe. par 
la fumée qui en sortoit. et qui ressçmbjpijt plu- 
tôt a la hputique de Vulcain qu'£ tpuje^ ïjujya, 
chose. On ne voit de tous copiés que. % u Jg£$u* , 
que feux, que charW^^^ 
faut descendre^dans çetiç i: \iy 0^^,40^ trou, 5T 
Pour vous en faire concevoir 1 horreur, on 



nous 




bâton ferré, pour nous soutenir dans les endroits 
dangereux. ï?pus descendîmes, ensuite dajas la. 
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mine , dont la bouche est d'une largeur et d'uaç 
profondeur surprenantes. À peine voit-on les 
travailleurs dont les uns élèvent des pierres , les 
autres font sauter des terres , d'autres font des 
feux pour détacher la mine; et chacun enfin a 
son emploi différent. Nous descendîmes dans ce 
fond par quantité de routes qui y çonduisoient ; 
et nous commençâmes pour lors à connoître 
que nous n'avions rien fait, et que ce n'était 
qu'une disposition à de plus' grands travaux. 
Nos guides allumèrent leurs flambeaux , qui 
avoient bien de la peiné à percer les ténèbres . 
épaisses qui régnoient dans ces lieux souter- 
rains. On ne voit de tous côtés, et à perte de 
vue , que des sujets d'horreur , à la faveur de . 
certains feux Sombres , qui ne donnent de lu- 
mière qu'autant qu'il en faut pour distinguer 
ces objets affreux ; la fumée vous offusque , le 
soufre vous étouffe! Joignez à cela le bruit des 
marteaux et la vue de ces ombres , ces malheu- 
reux, qui sont tout nus ? et noirs comme des dé- 
mons, et vous avouerez avec, moi qu'il n'y a 
rien qui représente mieux l'enfer que ce tableau 
vivant, peint des plus noires et des plus sombres 
peintures qu'on se puisse imaginer. Nous des- 
cendîmes plus de deux lieues dans terre , par. 
des chemins épouvantables, tantôt sur des. 
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échelles tremblantes, tantôt sur des planches 
légères, et toujours dansde continuelles appré- 
hensions. Nous aperçûmes dans notre chemin 
quantité de pompes qui élevoient l'eau , et des 
machines assez curieuses, que nous n'eûmes 
pas le temps d'examiner : nous vîmes seulement 
quantité de ces malheureux qui travailloicnt à 
ces pompes. Nous pénétrâmes jusqu'au fond 
avec une peine ' terrible ; mais quand il fallut 
remonter , le soufre nous avoif tellement suffo- 
qués, que ce fut avec des travaux inconcevables 
que nous regagnâmes la première descente. Il 
fallut nous jeter à terre plusieurs fois; et, les 
genoux nous manquant, on étoit obligé de nous 
porter sur les bras. Nous arrivâmes enfin, après 
d'épouvantables fatigues , â la bouche de la 
mine : ce fut là que nous commençâmes à res- 
pirer de la manière que feroit une ame qu'on 
tireroit du purgatoire. Un objet pitoyable se 
présenta pour lors à notre vue : on reportoit 
un de ces malheureux , qui venoit d'être écrasé 
par une petite pierre, que la chute de très haut 
avoit rendue dangereuse. Ces pauvres gens ex- 
posent leur vie à bon marché : on leur donne 
seize sous par jour ; et il y a environ six ou sept 
cents hommes qui travaillent continuellement 
à ces travaux . Je rie sais si l'on doit plus plaindre 
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lie sort des malheureux qui travaillent dans cet 
enfer 3 que l'avarice des hommes, qui, pour 
entretenir leur luxe , déchirent les entrailles de 
la terre, confondent les éléments, et renversent 
toute la nature. Boëce avoit bien raison dédire 
de son temps : 

Heu! primds.quis fuit ille, 
Àuri qui pondéra tacti , ... 
Qen}masque later? volantes ,, 
Pietiosa periculafodit? y 

Et Pline dit que les Romains , qui av oient plus 
Besoin d'hommes que d'or , ne voulurent point 
permettre qu on ouvrit des mines qu on avoit 
découvertes en Italie. Les Espâgnols'vdnt cher- 
cher en Guinée des malheureux qu'ils destinent 
a travailler à leîir roè de Potosi ; et il y a des 
pays 'où l'on y envoie ceux qui ont mérité la 
mort , et qui creusent tous les fours leurs tom- 
beaux. On trouve <ïahs cette mine de Coperbcryt 
du soufre vif ', du vitriol bleu et vert y et des 
octaèdres : ce sont des pierres curieuses , tail- 
lées naturellement* en figure octogone. Nous 
partîmes le même jour pour aller à la mine 
d'argent, qui est a Sâlsberyt; nous y arrivâmes 
le lendemain, mardi." Son nom véritable est 
Sala ; son' aspect est un des plus riants de la 
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Suède. Le jour suivant nous allâmes à la mine , 
qui en est distante d'un quart de mille. Cette. 1 
mine a trois larges bouches , comme des puits 
dans lesquels on ne voit point de fond : la moi-* 
lié d'un tonneau, soutenu d'un cable , sert d'es- 
calier |>our descendre dans cet abîme : l'eau 
fait aller cette machine d'une manière curieuse;' 
elle fait la roue , et tourne des deux côtés pour 
monter e\ pour descendre.. La grandeur du péril' 
se conçoit aisément : on est à moitié dans un 
tonneau ,' dans lequel on n'a qu'une jambe ; un' 
satellite , noir comme un diable , le flambeau 
à la maiu , descend avec vous , et entonne' 
tristement une chanson lugubre, qui est faite 
exprès pour cette descente. Cette manière d'aller 
est assez douce ; mais on ne laisse pas d'y être 
fort mal a son aise, quand on se voit au bout 
d'un cable , et que l'on conçoit que la vie dé* 
pend entièrement de sa force ou de sa foiblcsse. 
Quand nous fûmes au milieu , nous commen- 
çâmes a sentir un grand froid, qui, joint aux 
torrents qui tomboient de toutes paris, nous fit 
sortir dé la léthargie où nous étions. Nous arri- 
v âmes enfin au fond de ce, gouffre , après' une 
diemi-heure de marche ; là nos craintes coni- 
mencèrent à se dissiper , nous ne vîmes 'plus 
rien d'affreux : au contraire , fout Lrilloit dans 
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ces régions souterraines ; et , après être des- 
cendus encore fort avant , soutenus par des 
échelles extrêmement hautes , nous arrivâmes 
à un salon qui est dans le fond de la mine , sou- 
tenu de colonnes de ce précieux métal ; quatre 
galeries spacieuses y venoient aboutir ; et la 
lueur des feux qui brûloient de toutes parts , ef 
qui venoient frapper sur l'argent des voûtçs et 
sur un clair ruisseau qui couloit à côté, ne ser- 
voit pas tant à éclairer les travailleurs , qu'à 
rendre ce séjour plus magnifique qu'on ne peut 
dire , et semblable aux palais enchantés de 
Pluton , que les poètes ont mis au centre de la 
terre, où elle conserve ses trésors. On voit 
sans cesse dans ces galeries des gens de toutes 
les nations , qui recherchent avec tant de peine 
ce qui fait le plaisir des autres hommes. Les 
uns tirent des chariots , les autres roulent des 
pierres , les autres arrachent le roc du roc ; et 
tout le monde a son emploi. Cest une ville sous 

9 

une autre ville : là il y a des cabarets , des 
maisons , des écuries , et des chevaux ; et ce 
qu'il y a de plus admirable , est un moulin à 
vent , qui va continuellement dans cette ca- 
verne , et qui sert à élever les eaux. On remonta 
avec la machine dans laquelle on est descendu , 
pour aller voir les différentes opérations pour 
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ifaire l'argent'. On appelle stuf les premières 
pierres qu'on tire de la mine , lesquelles on 
fait sécher sur un fourneau , qui brûle lente- 
ment ,' et qui sépare l'antimoine , l'arsenic , et 
le soufre , d'avec la pierre .le plomb , et l'ar- 
gent, qui restent ensemble. Cette première 
opération est suivie d'une seconde , et ces • 
pierres sèches sont jetées dans àts trous > ou ' 
elles sont pilées et réduites en boue par le 
moyende gros marteaux que l'eau feif agir . Cette ; 
boue est délayée dans une eau qui coule inces— 
sammerit sûr «ne planche mise en glacis , et 
qui , emportant le plus grossier , laisse l'argent 
et le plomb dans le fond sur une toile. La troi- 
sième sépare l'argent d'avec le plomb, qui fond 
en écume •; et la quatrième sert enfin à la per- 
fection ,; et à le mettre en état de souffrir la 
marteau^ On ne s'imagine pas qu'il y ait tant de 
dispositions pour avoir un métal qui n'est que, 
d'excrément de la terre. Les Espagnols ne s'ar*- 
rétent point, au Pofosi, à toutes ces différentes, 
fontes pour purifier l'argent, depuis qu'Us ont 
trouvé la manière de l'épurer avec le vif -argent,, 
qui, étant ennemi de tous les autres métaux, 
qu'il détruit, excepté l'or et l'argent, les sépare 
de tout ce qu'ils ont dé grossier et de terrestre , 
pour s'unir entièrement à eux. Ou trouve du 
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mercure dans cette mine ; et oc métal , quoique 
quelques uns ne lui donnent ipas ce nont-la , 
parcoqu'il n'est pas malléable > est peut-être un 
jàes plus rares effets* de la nature!; car étant, 
liquide et coulant, de lui-même , . c'est la chose 
du monde là plus pesante ; et il se 1 convertît en 
la plus légère, et se résout en fumée; qui, 
venant à rencontrer un- corps dur j ou une 
région froide, s'épaissit aussitôt , et reprend sa 
première forme ^ sans pouvoir jamais étrejdé- 
truit. La personne qui nous conduisit dans tes 
mines nous fit^voir ensuite chez elle quantité Ile 
pierres curieuses qu'elle avôit ramassées né 
toutes parts ; entre autres un gros 1 morceau? de 
cette* pierre ductile qui Wanphit dans le. Jeu , 
loin de se consumer, et dont les Romains, se 
servoient pour brûler les corps des*défturts.£lle 
Pavoit trouvée dans cette mine, etaous en fit 
présent à chacun d'un pettamorceàu. Nous par- 
tîmes le même jour de cette petite ville .pour 
aller à Upsal , où' nous arrivâmes le lendemain 7 
mercredi * d'assez bonne Heure» > • 

Cette v411e est la plus considérable de toute 
la Suède, pour son acad^mje »et sa. situation : 
c'est là où Vàn envoie éfadier tous ceux qui 
veulent être de l'état ecclésiastique « dans le- 
quel les nobles ne peuvent entrer ; et c'est une 
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politique de ce royaume , afin de ne pas dimi- 
nuer le nombre des gentilshommesTqui servent 
ailleurs plus utilement. Nous vîmes la .biblio- 
thèque, qui n'a rien de considérable que le 
codex argenuus manuscrit 7 écrit en. lettres go- 
thiques d'argent, par un évoque nommé Ulphila, 
en Mésie, vers 3^0, trouvé dans le sac de 
Prague , etenlevépâr le comtedeConinsmarck, 
qui en fit présent à la reine Christiue.Nous 
allâmes ensuite dans l'église, ou nous vîmes le 
tombeau de saint Eric, roi de Suède, qui eut 
la tête coupée. On nous donna sa tête et ses os 
à manier, qui sont tout entiers dans une caisse . 
d'argent. On voit dans une grande . chapelle 
derrière le chbeur le mausolée de Gustave I , et 
de ses deux femmes , dont il y en a une armée d'uù 
fouet, à cause de sa cruauté. Ou nous montra 
dans la sacristie une ancienne idole appelée 
Tfror, que les Suédois adoroient, et un très 
beau calice , présent de lajreine Christine. Il y 
a quantité de savants hommes , entre autres 
Eudbekius , médecin , qui a fait un livre très 
curieux , qu'il nous fit voir lui-même. Cet homme 
montre par tout ce qu'il y a d'auteurs , comme 
•HérOdofe , Platon ; Diodore de Sicile > el autres ^ 
que les dieux viennent dé son pays ; il en donne 
des raisons fortes; il nous persuada par le rapport 
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qu'il y a dans sa langue à fous les noms des 
dieux : Hercule vient de her et coule, qui signifie 
capitaine; Diane vient du mot gothique dia, qui 
signifie nourrice. Il nous fit vair que les pommes 
hespérides avoient été dans ce lieu, qui ren- 
doient immortels ceux qui en avoient tâté. Il 
nous fit voir que cette immortalité venoît de la 
science qui faisoit vivre les hommes éternelle- 
ment. Il nous montra un passage de Platon qui, 
parlant aux Romains, leur dit qu'ils ont reçu 
leurs dieux de Grèce , et que les Grecs les ont 
pris des Barbares. Il s'efforça de nous persuader 
que les colonnes d'Hercule avoient été en son 
pays , et quantité d'autres choses , que vous 
croirez si 'vous voulez. 

Nous vîmes dans son cabinet beaucoup d'ou- 
vrages de mécanique ; un des bâtons ruthc- 
niques pour connoîtrc le cours du soleil , que 
les Suédois, à ce qu'il dit , ont connu avant les 
Egyptiens et les Chaldéens : toutes les lettres 
ru niques sont faites en forme de dragon , qu'il 
dit être le. même qui gardoit le jardin des Hes- 
pérides; les lettres runiques dont les Suédois 
se servoieot n'étoient que seize en nombre. 
Ovenius est encore un célèbre médecin. Réde- 
leius et Loxenius sont renommés , le premier 
pour les antiquités , et l'autre pour le droit j 
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Coktmbus pour l'histoire; ef SchefFer, qui a 
' écrit des Lapons , était fort estimé pour la lo- 
gique. On voit, dans la vieille ville dUpsal , 
quantité d'antiquités, comme les tombeaux des 
: rois de Suède , et le temple de Janusquadri- front, 
qui a donné lieu d'écrire à Rudbekius. Nous 
nous mîmes dans une petite barque qui partait 
pour Stockholm pour de certaines raisons ; et 
le vent qui était bon s'étant changé, étant 
encore à la vue dTJpsal , nous marchâmes deux 
grands milles de Suède , qui .valent cinq ou 
six lieues de France , et arrivâmes à la poste , 
où nous prîmes des chevaux qui nous condui- 
sirent pendant toute la nuit jusqu'à Stockholm , 
où nous entrâmes à quatre heures du matin , le 
. samedi 27 septembre, où nous terminâmes 
enfin notre pénible voyage , le plus curieux 
qui fût jamais, que je ne voudrais pas n'a- 
voir fait pour bien de l'argent , et que je ne 
voudrois pas recommencer pour beaucoup 
davantage. 
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VOYAGÉ DE POLOGNE. 



Nous partîmes de Stockholm, le 3 octobre 
1 683 , pour ailer trouver notre vaisseau aux Dal- 
les, qui étoit parti deux fours avant nous. Nous 
fûmes escortés de tous nos bons amis jusque 
une lieue de la ville : là , prenant congé' d*eux , 
nous marchâmes une bonne partie de la nuit, 
et arrivâmes le lendemain aux Dalles ; c'est le 
lieu où se paient les droits que le roi de Suède 
prend sur toutes les marchandises qui entrent 
ou qui sortent; c'est là où commencent les ro- 
chers dont Stockholm est environné , et dans 
lesquels il est assez difficile de marcher. Notre 
galiotc, n'y étoit pas encore , mais elle parut le 
lendemain sur le midi; elle étoit de Stcttiii, 
qui appartient au roi de Suéde, dans la Pomé- 
ranie , et qui donna pendant ces dernières 
guerres tant d'exercice aux troupes de l'élec- 
teur de Brandebourg, qui demeurèrent neuf 
mois devant les murailles , qui n'étoient défen- 
dues que des seuls bourgeois. Elle a depuis 
été rendue au roi de Suède comme toutes les 
autres places qu'il avoit perdues, et que le roi 
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de France lui a fait rendre. Nous partîmes le 
- lendemain dimanche à la pointe du jour, pous- 
sés d'un assez bon vent , qui se changea bientôt 
après, et nous obligea d'aller relâcher à Land- 
sor, proche dti lieu d'où nous étions partis. 
Nous eûmes adsez de peine à nous retirer entre 
deux rochers qui nous servirent d'abri, caria - 
tempête étoît extrêmement violente , et pensa 
cent fois nous briser contre les pierres dont 
cette mer est toute pleine. Le quatrième jour 
d'octobre est célèbre pour noosén malheur; il 
y avoir trois ans que 1 ce même jour, dédié r à 
saint François , mon patron , noua fûmes pris 
des Turcs* sur là f Méditerranée ,• à la vue de 
Nice. Il estdifficîle^î^ubHér ces jours-là, lors- 
qu'ils se marquent dans notre mémoire avec des 
couleurs si vives et i si -fartes. Nous demeurâmes 
fcrois jours en cet endroit; et lé ^énl étaWun 
peu moins mauvais, nous mîmes a la'. voile f et 
vînmes jusqu'à* la vue* de Wisby, capitale de 
l'île de Gotland. Cette île , qui est la plus fertile 
de toute la Suède, a elfe donnée en apanage à la 
reine Christine, qui Fa échangée depuis avec 
celle d'Oëland contre la ville et seigneurie de 
Norchopin , dans On voit un livre dies or- 
donnances de Wisby,dont on s'est servi poar 
compiler les ordonnances du négoce île" mer. 
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ta fortune , qui sembloit ne nous éCre favo-* 
rable que pour nous mieux faire sentir ses 
disgrâces , ne fut pas long-temps à nous faire 
éprouver $en caprices ordinaires : il s'éleva la 
nuit une tempête si horrible, qu'après avoir été 
fort long-temps dans des horreurs continuelles, 
nous fûmes contraints , sitôt qu'il fut jour, d'al- 
ler à toutes voiles relâcher encore une fois en 
Suède, a Westerwtck, en la province de Sma- 
land. Nous vîmes là deux, choses dignes de 
pitié : la première fut la destruction générale 
de la ville, que les Danois avoient brûlée dans 
les dernières guerres, et qui -étoit encore pleine 
de désolation; on commençait 'à la rebâtir : 
l'autre étoit plus récente, et nous fit encore 
davantage réfléchir sur le péril que nous avions 
couru; nous vîmes les tristes débris d'un vais- 
seau anglois qui venoit de périr,, chargé de sel , 
dont l'équipage avoif eu bien de la peine à se 
sauver* 

Nous demeurâmes dans ce misérable endroit 
pendant six jours que le vent contraire nous 
empèchoit de sortir; j'allai tous les jours pas* 
ser quelques heures sur des rochers escarpés, 
où la hauteur des précipices et la vue de la mei 
n'entretenaient pas mal mes rêveries; j'en ai 
écrit quelques unes dans le Voyage de Suède, 



i 
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-Çfous sortîmes enfin à la voile ; mai s nous n'eûmes 
assez de bon .temps que pour nous porter en 
pleine mer et nous mettre hors d'état de nous 
relâcher en quelque endroit que ce fût. La tem- 
pête nous prit avec tant de violence, que notre 
capitaine, des plus ignorants qui fussent à la 
mer , eut cinquante fois envie de se ^laisser 
échouer sur quelque banc de sable. 

Nous demeurâmes dans des appréhensions 
continuelles pendant plus de huit jours, qu'un 
brouillard épais nous empêphoit de distinguer 
rie jour d'avec la nuit ; et enfin nous. arrivâmes à 
la vue du fanal de Dantzick, où notre capitaine 
vint sottement mouiller, et s'approcha de si 
.près, que deux heures après,. le vent s'étant fait 
nord-ouest épouvantable, il s'en vint nous don- 
ner une des chaudes alarmes que. nous aurons 
de notre vie ; il entra dans la chambre , ou nous 
dormions, en 'pleurant et criant .comme un dés- 
espéré, et nous assurant notre perte prochaine, 
et qu'il n'y avoit que Dieu qui nous.pût'délivrer. 
du péril où nous étions. Il est fâcheux d'éveiller 
des gens qui dorment tranquillement pour leur 
apprendre une nouvelle de cette nature ; et il 
fut encore plus horrible lorsqu'étant sortis sur 
le tillac nous vîmes la mer en fureur, dont le 
bruit se mêlant avec celui que faisoit le vent ne 
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'nous présageoit rien que de fimestc; maïs ce 
fut lé comMtf de là désolation lorsque le cable 
étant romjvlioutfvîrimes échouer sur un banc 
de sable pendant la nuit la plus obscure. Il n'y à 
point de termes qui puissent, exprimer le trouble 
d'un homme qui se trouvé dans ce misérable 
état; pour moi, monsieur, je ne me ressouviens 
d'autre chose , sinon que pendant tout le resté 
delà nuit je commençai plus de cinq cents 
Pater, et n'en pus jamais achever aucun. 

Enfin le jour vint , le plus agréable que j'ate 
jamais vu de ma vie, et ayant mis*' bannière dé- 
pioyée pour témoigner le péril dans lequel nous 
étions, on nous Vint chercher avec dc§' cha- 
loupe*, et on nous mit dans la ville. 

Dantzfck «st situé sur la hier Baltique, à 
l'embouchure de la Yistule. Les plus grands 
vaisseaux viennent dans les rues, qui sont faites 
en canaux ; Son entrée est défendue par une 
très bonne citadelle qu'on appelle Mund ; elle 
est sdus la protection du roi de Pologne ; mars 
quelque ostentation' <{ue ces messieurs fassent 
de leur liberté , ils n'enont que le nom, et .leur 
protecteur peut bien passer pour le maître. Ils 
ont depuis quatre ans perdu quantité de leurs 
privilèges, à l'occasion d'un certain docteur 
Strof ; qui excita comme une espèce de sédition. 
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1^ rpi/y yjuLj; e| pour châtier les 'rebelles > il 
leur fit payer quantité d'argent. Les bourgue~ 
uiestres; lui re^dirqnt; unq- st^roçtie , app,el^« 
Poschi , qui était .engagée pour vingt, mille 4a-. 

1 1 

cats .: il ordonna de plus que tous ,les, prf ces, 
qui excèçUroient la somme de mille livres ses-. 
sortiroient à la flour d© Ya rs pvie... 

Dantzûifeest appelé &§4*wfo en. latin, et lé 
mot allemand est dérivé. 4u mçjt jle dantzen x qui 
signifie danser. . La cause 4 e cette éjty taol^gie 
vient 4e çe,qfjeicertain* $ajisa£s| s^ajsemjbtlojent 
ordinairement, aujieu^ ^^tyMifa** ajant 
dessein, d'y bMuMine,, vjlle , ^.demandèrent 
cetfe j^çeà i^^Âpft à^ui.eUft^jjparte^eiit , 
lequel leur, accorda autant» 4? t^rr^ q^ils. pi\ 
pourroieut entourer en, se tenanf.paj* Jasait}, pç 

faisan* in^ffqnâ W fpntM^nsfl. «!«•. - • < r 
. Dant*ipk pajesoixanje mille égus ou, environ 
au roi 4$ Pologne} jl y a desj WNn#u> éta^lisaus 

portes pour.paffUa^er las do«M*s« Lejgouyerna-ï 
ment de ,1a villes* triple), 1^ premier état est 
de quatre bpurguexaestr^s qui s^rit, tirés* >desj&fc- 
millesjjpatriices^gt de, v trei&e conseillers. Les 
bourguem©stres président l'un, après l'autre, 
d'année, en aan^e ,, ejt le^ SQJtfofiputej leur, vie 
aussi-bien que les conseillers : le second est, de 
vingt-quatre échevins; et le troisième de cent 
hommes. 
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Le trafic principal'de cette vifle est en blés, 
qui descendent de Pologne sur la Yistule, en 
cire, en acier,- et en ambré, qui se pêche sur 
son rivage jusqu'à Memel. Il est vrai que cette 
pêche appartient au marquis de Brandebourg , 
qui l'afferme plus de soixante mille écus. Lors- 
que le vent est grand , c'est alors que la pêche 
est meilleure, et c'est pour lors aussi que les 
gardes, qtreles^emiers entretiennent, rôdent 
sur la côte avec ^>lus d'exactitude; et il est dé-' 
fendu sous^èine dé la Vie d'en prendre létnoin- 
dremdrëeitf. fi'elJt tendre quand il n'a pas pris 
l'air, et ion» jr pettPgràver ton cachet; ity a plu- 
sieurs nferè&u* dans lesquels on trouve des 
mouches; Je nte su&étobni qUàndon m'a parle 
du grand trafic qtn* se faisoit de cette marchan- 
dise ; et' comme je m'en étois peu servi, je 
croyois que -les autres n'en consuraoient pas 
davantage' que moi; mais j'appris en même 
temps que le grand trafic des Hollandais aux 
Indes ejôit en ambre, où il s'en consume fu- 
rieusement. Un grand seigneur indien brûlera 
quelquefois dans 'une magnificence pour plus 
de vingt mille éeus d'ambre; et Podeur n'en 
est pas seulement agréable; fille est aussi fort 
saine et trètjtond* pour guérir les maux de 
tête, ' •••'*; 
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Us trafiquent aussi eu cendres ; enmiel, et en 
ïitharge. 

Les fortifications de la ville sont Fort Lien en- 
tretenues et servent autant à l'embellissement 
qu'à la défense de la ville. La porte appelée 
Hctdor est d'une très juste symétrie ; et je n'en ai 
guère vu de mieux proportionnée. Nous remar- 
quâmes dans la ville lès rues, qui sont assez lar- 
ges; mais embarrassées par de grands balcons 
qui en occupent la moitié. On voit au milieu de 
la grande place une fontaine qui représente un 
Neptune de bronze. Les maisons sont fort pro- 
pres et bien meublées. 

L'arsenal est assez grand et garni de plusieurs 
belles pièces de canon; mais la grande église 
est un vaisseau également admirable par l'élé- 
vation de la voûte comme par la charpente. Il y 
a un certain trou dans lequel les luthériens Ont 
jeté tous les saints et tous les ornements qu'ils 
trouvèrent dans l'église catholique , qu'ils ap- 
pellent l'enfer. 

Les catholiques ont trois ou quatre églises , 
servies par des jésuites , des jacobins , des 
carmes r et des carmes déchaux; et je ne fus 
jamais plus surpris que la première fois que j'en- 
tendis la messe : lorsque le prêtre fut sur le 
point de lever Dieu ? je fus plutôt instruit de 

pttgn*rd. /{• 3* 



3 7 4 VOYAGE 

Faction qu'il alloit faire par le cliquetis des souf- 
flets que se donnoient les assistants, que par le 
bruit de la sonnette , qu'il étoit impossible d'en- 
tendre. Il y a peu de gens plus dévots en appa- 
rence que les Polonois; ils sont très religieux 
observateursdes jeûnes commandes par l'église: 
ils ne mangent point de beurre les jours mai- 
gres , mais seulement de 1 huile de graine de lin. 
On .ne peut avoir de viande les vendredis, et il 
y auro.it du péril d'en manger en Mazovie j cl 
uu Polonois* croiroit faire une bonne action s'il 
tuoit un homme en cet état. . 

Il y a de Remarquable à Dantzick,lè moulin â 
trente roues ? qui rend un dupât toutes les 
heures à la vjflle. Dans la grande église est un 
tableau merveilleux d'un peintre flamand , qui . 
allant à Rome , fut pris des corsaires turcs, et 
depuis repris des chrétiens : il s'appeloit Jean 
du Chêne , d'Anvers. Il a si bien représenté le 
jugement, qu'on ne peut rien s'imaginer de plus 
fort ;.je n'ai jamais vu dç peinture plus achevée, 
il est, vrai qiie la justesse du 1 (dessin, ne s'y 
trouve pas dans toute sa proportion : on dit 
qu'un électeur de Brandebourg en voulut don- 
ner cinquante mille écus. Nous montâmes au 
haut du clqcber, d'où nous aperçûmes .toute la 
ville! et la mer, qui en est à une demi-lieue* 
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Elle approche assez dé la grandeur d'Orléans ; 
maïs les maisons y sont plus serrées, et il y a 
beaucoup plus de peuple. 

four les dames, il faut leur rendre justice} 
je n'ai guère vu de pays où elles soient plus 1 gé- 
néralement belles; elles y sont toutes fort blan- 
ches, et ont beaucoup d'agrément. Les femmes 
de messieurs Mathis sont des plus jolies, et par- 
ticulièrement la jeune, qui peut passer pour une 
beauté achevée. 

Nous remarquâmes la danse polo noise, qui 
est toute particulière. Les valets marchent de- 
vant, et les maîtres les suivent; ils ne font pres- 
que que marcher. 

Il y a des boeufs en ce pays d'une grosseur et 
grandeur prodigieuses; ils viennent de la Podo- 
lie , qui appartient aux Turcs, ou de l'Ukraine , 
dont la meilleure partie leur appartient aussi. 
Cette province d'Ukraine est habitée par les 
Cosaques. Le pays est si bon , qu'il suffît d'y 
semer une fois pour trois ou quatre ans ; ce qui 
tombe de l'épi en le coupant suffît pour semer 
les terres; et ceux qui veulent les ensemencer 
deux fois recueillent! de même.' Il y à .peu de 
meilleurs pays. 

Nous apprîmes àDantzickque M. de &e thune 
étoit fort aimé des Polonois , et extrêmement 



/ 



376 VX)YAGE v 

généreux. Dans l'élection du roi d'à présent pas 
un général de Lithuanie ne s'opposoit à sa pro- 
motion , mais lés. autres voulaient le prince de 
Lorraine, ou celui de Neubourg. Le prince de 
Lorraine a épousé une princesse , Marie, douai- 
rière, reine de Pologne; mais il n'étoit pas 
porté par la'France. 

Le roi. Michel Coribut Wesnpwiscky Cuit éla 
roi comme par dépit de ce qu'on ne pouvoîU 
s'accorder avant que d'élire un roi. Il recevoiC 
une pension de cinq mille livres de la reine 
pour son entretien. Il mourut! fort à propos, car 
les Polonois étoient délibérés de le déposséder. 
Ses funérailles furent faites avec celles du roi 
Casimir, qui mourut à Paris. 
• On a proposé plusieurs fois M. le prince de 
Condé dans les diètçs pour être roi ; mais les 
Polonois le craignent trop ; ils appréhendent 
extrêmement qu'il ne veuille entreprendre quel- 
que chose sur la liberté polonaise, dont ils se 
tiennent extrêmement jaloux., Le comte de 
Saint-Paul mourut deux jours trop tôt, et n'eut 
pas le plaisir de se voir roi pendant sa vie. Il 
avoit été reçu d'un commun consentement ; 
.mads le ciel en avoit ordonné autrement. Lès 
Polonois firent quelque difficulté pour couron- 
ner la reine, à cause que la douairière étoit 
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encore virante, et voulaient soulager Pétat , qui 
ne pouvoit pas entretenir deux reines; mais le 
roi fit si bien qu'elle fut couronnée peu de temps 

-après lui. 

Les starosties sont des gouvernements de 
province ; le roi les donne aux gentilshommes, 

' et ne peut les leur ôter. 

Les villes envoient des députés aux diètes, 
que le roi convoque quand il lui plaît ; et le 
moindre de ces gentilshommes et de ces en- 
voyés peut rompre une diète : car il y a une loi 
en Pologne qui dit que les affaires s'y doivent 

' faire non plaralitate votorum/sed uemine contradi- 
cente. 

Les waivodies ou palatinats sont plus que 
les starosties ; ils sont subdivisés en starosties. 

La palatine de M. Yàubrenic, appelée Bon- 
coschi, fut abusée par un gentilhomme polo- 

* nois, qui l'abandonna , et fut reçue et menée en 
France par lui. Madame la marquifee de Bresse i , 
sa tante,, Ait chassée de là cour et éloignée de la 
ville par lès' menées de la reine , qui appréhen- 

•> doit les engagements du rôi , et qui sentoit quel- 
' ques atteintes de jalousie. L'histoire dit que 
c'était Seinkamer , dite la Woiget. 
*" • Vous vîmes , le jour que nous partîmes , le 

• grand M. Evelius, professeur en astronomie, un 

3a. 
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des savants hommes du siècle, et qui reçoit dô£ 

'.pensions de quantité de princes, et • parti culiè- 

, rement du roi très chrétien. Cet hompne nous fit 
voir tous les ouvrages que le feu avoit épargnés. 
D nous raconta, les lafmes aux yeux , les pertes 
qu'il avoit faites il y avoit deux ans , par un ju- 
cendie terrible qui avoit consumé plus de qua- 
rante maisons , et qui avoit malheureusement 
commencé par la sienne. 

Il y a près de cinquante ans que ce grand 
homme travaille et le jour et la nuit. La nuit il 
s'emploie à observer les astres sur le haut de la 
maison aveedes lunettes de plus de cent quatre- 
vingts pieds de longueur, ef le jour à réduire 
en écrit ce qu'il a remarqué pendant la nuit. 
Entre plusieurs choses extrêmement doc Us 
dont il nous entretint, nous apprîmes qu'il étoit 
de l'opinion de Copernic; et il nous, dit que 

. c' étoit une chose tout- à -fait absurde de .croire 
que le ciel tournât autour de la terre , par plu- 
sieurs démonstrations dobt il nous convainquis 

• il nous montra à ce sajeûra globe terrestre et 

• céleste qui prouvoit merveilleusement ,çè qifjl 
idisoil: il nous dit > pour, une de snti mmUeures 

raisons, qu'il remaçquoit toujours en: métne 
'temps une même distance entre la terre et les 
. étoiles fixes, qui sont attachées au$si-Bien que 
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le soleil au firmament, et que dans un autre 
temps elle s'en frouvbit beaucoup plus éloignée; 
ce qui lui'faisoit connoître que le mouvement 
étoif .dans la terre et non dans les cieux ; et là- 
dessus lui ayant dit que cette opinion e'toit con- 
damnée parmi nous comme hérétique, il nous 

dif que le Père confesseur de sa sainteté 

lui avoit écrit à ce sujet, et qu'il lui té moi gn oit 
que l'église condamnoit cette opinion jusqu'à 
ce qu'elle fût prouvée ; mais que, lorsque quel- 
qu'un J'aurôit éclaircie , il ne trouverait aucune 
difficulté à suivre l'opinion la plus probable. 
Dans lesobservations qu'il 'fit d'abord sur ce 
mouvement de la terre et sur cette approche ou 
cet éloignement ;ç!es étoiles , il crut s'être 
trompé, comme il nous dit, dans son calcul; 
mais, ayant pendant cinquante ans de cuite re- 
marqué la même chose , il ne faisoit aucun doute 
de son opinion. 

Il nous dit aussi avoir trouvé la libration de 
la lune , que personne avant lui n'a voit connue, 
et nous assura que cette connoissanee lui àvoit* 
été. d'un très gran4 secours pour tous ses Ou- 
vrages, dont la quantité surpasse. l'imagination. 
Jljèjîadédié presque à tous les princes de la 
.terre, pleins de planches faites de sa propre 
main; il nous les rit voir toutes,, et aussi qùitiie 
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. gros volumes, comme la vie des saints , pleins 
de lettres que les plus savants de l'univers lui 
avoient écrites sur quantité d'opinions. 

La lune est un corps rond , plein de bosses 
et de concavités. Il l'a dessinée plusieurs fois , 
et a donné, des noms particuliers aux monta* 
gnes et aux endroits remarquables qu'il y a 
, observés : il y a même remarqué des mers; non 
. pas qu'il y ait de l'eau dans la lune, mais une 
, certaine matière, qui paroît tout de même que 
de l'eau. Il travaille présentement à faire un 
.nouveau globe sphérique dans lequel il doit 
faire paraître toute la science qu'il s'est acquise 
pendant plus de cinquante ans : il est aidé par 
. le roi , à qui il prétend le dédier. Il nous mon- 
tra les plus beaux instruments de géométrie que 
j'aie jamais vus ,ét un morceau d'ambre, sur 
lequel aussitôt qu'il fut tiré de la mer il a im- 
primé lui-même un cachet lorsqu'il étoit encore 
assez mou pour souffrir l'empreinte ; car du 
- moment qu'il a pris l'air il demeure dur comme 
nous le voyons. ' 

Le marquis de Brandebourg a fait présent 
, d'une chaise d'^unbre à l'empereur, qu'on dit 
, être la plus belle chose du monde, et à M. le 
, dauphin , d'un miroir qui passe pour un chef- 
d'œuvre. Ce prince est sans difficulté le plus 
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puissant de toute l'Allemagne : son pays a plus 
de deux cents milles d'Allemagne d'étendue ; 
et la seule province de Prusse, dont il n'a 
qu'une partie , lui rapporte vingt-six mille écua 
par mois. Il fît un festin cet été dernier, lorsqu'il 
étoit à Pyrmont , dans lequel il dépensa , à ce 
qu'on dit , cinquante mille écus : il s'y trouva 
quarante personnes royales , c'est-à-dire de 
familles royales ou souveraines. Les deux reines 
de Danemarck et le prince Georges s'y trou- 
vèrent. Sa cour est plus splendide que pas une 
'autre d'Allemagne ; et si la qualité de roi lui 
in an que , le cœur , la cour, et les revenus d'un 
roi , ne lui manquent-pas. 

L'électeur de Brandebourg s'appelle Frédé- 
ric-Guillaume , grand-chambellan de l'empire, 
et a épousé Louise-Henriette , fille du prince 
d'Orange Frédéric-Henri. Il a un prince d'en- 
viron quinze ans , qu'on appelle Court-Prince : il 
est de la religion calviniste. Nous logeâmes à 
Dantzick, chez payen, Lu Schyper Gulden Hans. 
Nous y connûmes M. Ma ce , horloger , qui 
avoit demeuré long-temps à Constantinople , 
et qui y acheta sa femme , qui est de Dantzick : 
l'histoire en est assez plaisante. CePolonois est 
. toommé . .'. . , qui a son frère référendaire , et qui 
avoit été avec son père ambassadeur à la Porte. 
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Nous entretenions correspondance -avec le 
Transylvain Michel Apaffi, et la France lui don- 
poit beaucoup d'argent pour donner passage 
sur ses terres à soixante mille François , et autant 
deTartares, qui faisoient diversion des troupes 
de l'empereur, et que nous soudoyions dan s ces 
dernières guerres. Le duc de Transylvanie est 
ëlu par les états du pays , et confirmé par le 
Turc , auquel il paie tribut. Il jure à son avène- 
ment qu'il maintiendra dans le pays l'exercice 
libre de cinq religions , qui sont les catholiques 
romains , les grecs, les luthériens 7 les calvi- 
nistes, et les anabaptistes. Il reçoit tribut des 
princes de Moldavie et de Valachic. 

Le défunt prince de Transylvanie s'appeloit' 
Ragotski , du royaume de Hongrie , et son pré- 
décesseur Betblem-Gabor, qui épousa Cathe- 
rine de Brandebourg. 

Nous partîmes de Dantzick le mercredi 39 
octobre , pour Varsovie , dans une petite ca- 
lèche couverte , pour vingt-quatre écus de la 
monnoie du pays , qui font environ vingt livres 
de France. Nous passâmes en sortant par un 
très grand faubourg , d'une lieue d'Allemagne 
de long, qu'on appelle Schotland. Le chemin 
est très beau , et le pays très bon , et les hô- 
telleries fort misérables ; mais on ne s'aperçoit 
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point de cette misère , parccque c'est la 
mode en Pologne de porter tout avec soi , et 
même son lit ; car on ne trouve dans les hôtel- 
leries que ce qu'on y porte. Cette manière a sa 
commodité et/ son ' incommodité ; ce qu'il y 
a d'incommode est le long attirail qu'il faut 
traîner après soi ; mais aussi il y a cela de com- 
mode , que l'on mange toujours quelque chose 
de bon, et que l'on est toujours couché dans' 
son lit; ce qui est une grande commodité pouf 
un voyageur qui est bien aise d'avoir la nuit 
lé repos, après avoir fatigué tout le jour i 
cette seule pensée lai adoucitles difficultés dii 
chemin. 

La raison pourquoi on ne trouve rien en 
Pologne , c'est que les gentilshommes viennent 
tout enlever chez le paysan, et le paient le 
plus souvent en coups de bâton. Tous* les 
paysans sont nés esclaves , et la puissance des 
seigneurs est si grande, qu'elle s^étend même 
jusqu'au droit de vie et de mort ; et lorsqu'un 
gentilhomme a tué un de ses paysans, il en est 
quitte pour payer le , . . . , qui vaut environ 
sept francs de notre monnoie ; et cela sert àlè 
faire enterrer. 

Les terres ne se* vendent pas à l'argent, 
suis par 4 la quantité 4e paysans qui demeurent 
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dessus. Ds sont obligés, de travailler cinq jours 
la semaine pour leur seigneur, et le sixième 
pour eux et pour leur famille , qui. est misérable 
plus qu'on ne saurait dire. Il arrive bien sou- 
vent que. les seigneurs, ayant besoin d'argent, 
vendent, la liberté à leurs vassaux pour une 
certaine somme d'argent ; mais sans cela il ne 
leur est pas permis d'aller habiter ailleurs; eU 
un paysan qui scro.it trouvé en fuite, seroit infail- 
liblement massacré par son maître. Cette do- 
mination s'étend sur les femmes comme sur les 
hommes , et même un peu plus loin ; et si le 
paysan a une jolie fille , le gentilhomme ne 
manque pas de prendre le droit du seigneur, 

Nous passâmes par GraudenU, ville, assise 
sur laVistulc, le magasin de"s grains qui des- 
cendent sur cette rivière à Dantzick c\ à Çujm , 
oh nous entendîmes la messe, «le jour de la 
Toussaint, dans une fort belle église j et à 
Thorn, ville d'un aspect fort agréable , et qui 
pour cela est appelée 4U Sqkensfa la plus 

jolie. 

■ » 

Thorn est une ville libre sous la protection 
du roi de Pologne , comme Dantzick, et elle est 
la capitale de la Prusse royale : elle est presque 
dans le milieu du chemin de Dantzick à Varso- 
vie, Le gouvernement est presque semblable,» 
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c/elui de Dantzick, excepté que les quatre bour^ 
guemestres s'y renouvellent tous les ans , quinze 
jours avant Bâques , au dimanche de Judica. Ces, 
quatre bourguemestres sont élus , mais le bur-, 
grave , qui est le chef , est nommé par le roi de 
Pologne. Nous allâmes voir la maison de ville , 
qui est assez magnifique ; et dans la salle des 
magistrats sont les portraits des rois de Po-, 
logne, depuis Casimir IV, qui régna quarante- 
cinq ans. À celui-ci succéda Joannes Albertut, 
qui tint le trône huit ans, et fut suivi d'A- 
lexandre , qui vécut cinq ans dans la royauté ; 
et Sigismond I y resta quarante-un ans après 
lui. On élut ensuite Sigismond Auguste, qui 
demeura roi pendant vingt-quatre ans; mais 
son successeur Henri III, qui fut depuis roi de 
France , n'y fut que trois mois. Ce prince reçut 
deux couronnes , et avoit pour devise : Nanet 
altima ecelo ; et d'autres changèrent cœhenetaus* 
tro. Après lui vint Etienne, qui régna dix ans; 
et Sigismond m, roi de Suède et de Pologne , lui 
succéda. Le premier royaume lui fut enlevé par 
Charles IX , son oncle , pendant qu'il était en 
Pologne. Ce prince fut élu, roi de Suède , et 
s'obligea dans son élection de venir passer 
chaque cinquième année à Stockholm ; mais 
n'ayant pu tenir sa parole ? à cause des guerres 

Açgvipd« 4* 33 
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continuelles qu'il avoit à soutenir contre les 
Tnrcs , les Tartares , et les Moscovites , il 
délibéra d'y envoyer un sénat composé de 
quarante jésuites, qui représenterait sa cour r 
ce sénat fut reçu magnifiquement aDantfcick, et 
t'embarqua pour Stockholm. Mais la nouvelle 
étant venue, le conseil s'assembla , où prési- 
doit Charles , oncle du roi , qui dissuada les 
Suédois de recevoir 1 un gouvernement de 
prêtres; et le vaisseau étant A la rade , il .alla 
avec une Vingtaine devaisseau'x , sous prétexte 
de le recevoir ; et ayant fait une salve ira peu 
trop forte sur lé* vaisseau de la société, il lé 
coula â fond , sans vouloir sauver aucun jésuite , 
dont ir se moquoit , en leur criant , « Qu'ils 
fissent des miracles comme au Japon , et qu'ils 
marchassent sur les eaux. » 

Sigismond perdit ainsi sa couronne de 
Suède', que son* oncle recueillit*, et sachant 
bien qu'iln'jf a point de meilleur moyen pour 
fomenter une guerre que le manteau de la reli- 
gion , il chassa* tous les prêrres et introduisit eu 
leur place Tés luthériens. Il soutint une guerre , 
en i6t>4> contre son neveu, qui dura deux ans; 
mais lé roi de Pologne ne pnf rien faire à cause 
de la diversion qu'il fàlloit faire contre les Tar* 
tares, qui le pressoient vivement d'un autre côté» 
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Gela n'a pas empêché que les rois de-Pologne, 
depuis Sigismond III, n'aient joui du titre de 
rois de Suède , jusqu'à Jean Gasimir , dans sa 
dernière pacification, qui se fit à Oliva, proche 
de Dantzick, où il fut arrête que Jean Gasimir, 
étant le dernier de sa branche , condescendroit 
à jouir seulement de ce titre durant sa vie en* 
vers tous les princes du monde qui lui donne- 
raient ce ^itre , à la réserve des Suédois. 

Sigismond eut deux fils, qui tous deux suc- 
cédèrent à la couronne : l'aîné étoit Uladislas 
IV , qui régna quinze ans. Ge fut sous son règne 
que se £t cette célèbre entrée deç Polonois dans 
Paris , pour demander la princesse Marie pour 
leur reine. Uladislas étant mort, son frère Casi- 
mir fut élu en sa place , et épousa la veuve de 
son frère, et régna dix-neuf ans, au bout des- 
quels il remit la couronne, et alla passer le 
reste de ses jours en France, où il est mort. A 
celui-ci succéda Michel Coribut Wesnowiscky. 
Ge prince étoit trop bon ; et les gentilshommes 
le méprisèrent si fort, qu'ils lui mirent en tête 
de se retirer dans un couvent, comme il auroif 
fait si la mort n'avoit prévenu ses desseins. La 
reine en étoit consentante , parcequ'elle devoit 
épouser le comte Saint-Paul, que la plupart 
souhaitaient pour succéder à la couronne. Ge 
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4ht sous lai que Sobieslu , qui n'était pour lors 
que grand-maréchal , gagna la fameuse bataille 
Vie Cochin , en Ukraine , entre le Niester et le 
Pruth. Les Turcs étoient campés et bien retran- 
chés sous la forteresse; et les Polonois, étant 
au nombrei de près de quatre -vingt mille 
hommes, ayant passé le Niester le dimanche, 
se vinrent camper les jours suivants presque à 
la vue des Turcs. Le jeudi et le vendredi se pas- 
sèrent en quelques escarmouches, et le soir de 
ce même jour les Polonois chargèrent les enne- 
mis. Cette attaque dura toute la nuit, et le 
samedi matin la défaite commença, et *e dura 
que deux heures, pendant lesquelles on tua 
plus de trente - huit mille Turcs , sans faire 
quartier à pa*un. Ussain Pacha , qui comman- 
doit l'armée turque , eut bien de la peine à se 
sauver avec deux mille hommes qui restèrent 
seuls de toute l'armée , composée de plus de 
quarante mille hommes , et qui évitèrent par la 
frite d'avoir le même sort que leurs compagnons. 
Le butin fut grand , et on, l'abandonna tout 
entier aux soldats , excepté la tente d'Ussaiu , 
qui fut gardée fort exactement et envoyée au 
roi. Il n'y avoit rien de si superbe que cette 
tente : elle paroissoit plutôt une ville qu'un 
pavillon de guerre, et tous les officiers y étoient 
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Jogés. Ussaiii Pacha repassa la rivière avec près 
de six mille hommes , mais le pont tomba, lors- 
que toute l'armée étoit dessus, et plus de quatre 
mille hommesfurentnoyés, sans qu'il restât autre 
espoir à ceux qui évitaient la cruauté de l'eau y 
que d'être taillés en pièces par leurs ennemis. 

Le roi Michel reçut cette nouvelle avec bien 
de la joie , et cela causa sa mort, qui arriva huit 
jours après. Il v eut de grandes factions après / 
sa mort, comme il arrive toujours en Pologne 
en semblables occasions. Sobieski étoit pour 
lors grand-maréchal et grand-général, et fit 
jurer à toute l'armée, ayant que de la quitter, 
qu'elle donnerait sa voix pour M. le prince, 
quoiqu'il ne fût point aiiné 4e la petite noblesse. 
M. de Beauvais fut envoyé de France; et, soit 
que ce ne fût pas l'intérêt de la France que M. 
le Prince devînt roi , ou qu'il trouvât trop de 
difficulté dans l'esprit de la noblesse > il fit en 
plein sénat la plus belle harangue- qu'on ait 
jamais entendue , faisant connoître* à la répu- 
blique que, soit en reconnoissance de? services 
passés, soit dans l'espérance de ceux qu'elle 
devoit recevoir dans la suite , rien ne lui étoit 
plus utile que 1,'élection de Sobieski, qui en 
effet fut élu roi , et couronné ensuite* Gracovie, 
sous le nom de Jean III. 

' ~ $3. 
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La douairière du roi Michel a depuis épousé 
le prince de Lorraine, qui avoit plus de part 
que pas un autre à la couronne de Pologne, si 
la brigue de France eût été moins forte, et s'il 
n'avoit pas été tout-à-fait de ses intérêts d'éloi- 
gner ce prince du trône, qui, par cette nou*»- 
telle puissance , auroit été en état d'entre- 
prendre contre la France pour le recouvrement 
de son duché. 

Quoique la Pologne soit liée à la France 
d'amitié, sans avoir néanmoins beaucoup à 
démêler avec elle , il est plus de ses intérêts de 
6e tenir bien avec l'empereur , dont elle appré- 
hende l'accroissement en Hongrie. On a vu, il 
y a environ deux ans, que les Polonois n'igno- 
roientpas cette maxime , lorsque M. de Béthune 
étoîten cette cour pour fomenter la rébellion 
des Cosaques à force d'hommes et d'argent. La 
reine fit arrêter des recrues que M. de Béthune 
faisoit passer chez les rebelles , vers les monta- 
gnes de Hongrie, pter le palatinat de Russie, 
pour faire connoitre par- là que la Pologne 
n'avoit aucune part à tout ce qui se faisait de ce 
côté-là, et que tout venait de la part de la 
France , qui , par lé défaut d'argent , laissa dé** 
bander les troupes que commandoit M. de Gué-* 
négaut. Ces troupes éioient composées de quel- 



DE POLOGNE. 3^i 

. qUes-François , de Tartares , et de la plus grande 

• partie des rebelles, qui, voyaut qu'il y avoit 
près de deux ans qu'ils n'avoient reçu de paie, 
se mutinèrent contre les généraux , contre les- 
quels ils tirèrent, et les arrêtèrent prisonniers 
dans un village où ilsvouloient les massacrer. 
Celte action du. palatin de Russie, faite par 
l'ordre de la reine, causa beaucoup d'altération 
dans l'esprit de M. de,Béthune, qui fut un très 
long temps sans aller à la cour, aussi-bien que 

.madame la marquise, qui ne se pouvoit pas 
bien, accorder avec la reine.; Mr de Béthune ne 
voulut pas moins de mal au palatin de Russie , 

.<petifc»générarde la couronne f pour l'action qu'il 
avoit! foite, et lui fit.môuie comme un défi, en 

lui disant que , s'ils étaient l'un et l'autre à la 
tête de cinq cents chevaux,. on verroit.qui l'cm- 

, porterait : cependant ils se sont raccommodés 
ensemble, et le palatin a fait présent depuis 
d'un beau cheval turc à M. de Bétonne. 

M. de Béthune étqit fort aimé des Polonais ; 
il n'y a jaguis eu d'homme qui ait mieux sou- 
tenu son caractère en Pologne que lui : il.tenojiï 

..toujours une table ouverte, et; avoit plus de cent 
personnes avec Jpi. Il logeait an palais Casimir, 
bâti par la. princesse Marie . 

Les diètes se tiennent de trois en trois ansj 
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deux se tiennent à Varsovie, et une i Gvodno 
ou Wilna, les deux plus remarquables villes de 
Lithuanie. Cette province a les mêmes officiers 
que la Pologne , et le général Spas est grand- 
général de Lithuanie. Il se disoit dans le pays 
qu'il pourrait bien arriver que les Lithuaniens 
en feraient un roi. Ils se voient méprisés des 
Polonois, et du roi même , qui n'a pas pour eux 
les mêmes égards : on appréhende quHls ne 
se rendent aux Moscovites. Ils demandent la 
guerre dans toutes les dictes £ mars eux, non 
plus que les Polonois, ne sont guère en état de 
la faire. 

Quand la guerre est déclarée vous voyez 
foute *la petite noblesse monter à cheval et se 
rendre à l'armée : elle y deffneure tant que leurs 
provisions durent, qui consistent en une cen- 
taine de petits fromages durs comme du bois, 
une tinette dcbd|rre, etquelquerautre chose de 
cette nature; et lorsque cela est consommé, et 
qu'ils ont mangé l'argent de leurs chevaux, ils 
6'en retournent chez eux , et sont ainsi iort peu 
en état de continuer la guerre. 

La dernière diète s'est tenue Pannée passée, 
et fut rompue par un petit gentilhomme qui fut 
d'avis contraire. Ce fut pendant ce temps qu'ar- 
riva l'affaire de messieurs les ambassadeurs, 
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qui, revenant du château, furent insuhéspar 
quelques Polonois, qui avoient voulu prendre 
l'épée d'un page : celui-ci mit l'épée à la main; 
et quelques gentilshommes des carrosses ayant 
mis pied à terre , entre autrerM. le marquis de 
Janson, apaisèrent tout. Les Polonois allèrent 
chercher du secours, et revinrent, avec près 
de Crois cents personnes, fendte de nouveau 
sur les gens des ambassadeurs, avec des au- 
bouchs et des bardiches, en criant : Zabi, zabî, 
Framsleat, tue, tue. Ceux -ci sortirent du car- 
rosse, et entrèrent chez le palatin de Russie , où 
ils se défendirent le mieux qu'ils purent' contre 
cette multitude , que k présence des ambassa- 
dfeurs ne pouvoit arrêter , et qui n'empêcha pas 
que plusieurs des<gentilshommes ne furent blés-* 
$é$ , et quelques uns demeurèrent comme morts 
sur la place. 

Le roi vint le lendemain matin, incognito, 
chez messieurs les ambassadeurs, qui logeoient 
à Sainte-Croix , aux pères de la Mission , pour 
pacifier les choses : le palatin de Russie y vint 
aussi , et offrit tous ses gens aux ambassadeurs, 
pour en faire telle justice qu'il leur plairoit. On 
envoie des envoyés de toutes parts à ces diètes: 
il y en avoit de Perse, de Turquie r et de Mos- 
covie. Le Moscovite étoit conduit dans le car- 
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rosse du grand-maréchal , attelé des chevaux 
du roi. Le Turc y étoit, pour les limites qu'il fil 
planter, avec près de trente mille hommes, à 
sept lieues de Léopoid , comme il voulut; car 
on n'est pas en état de lui rien contester : cela 
fit bien du tort à plusieurs personnes qui avoient 
des biens de ce côté-là, qu'on promit de ré- 
compenser d'ailleurs, dette manière est assez 
bonne de planter des limites à la tête d'une 
armée. ' 

La première charge de la couronne est celle 
de général, possédée par le prince Nitre 7 neveu 
du roi , quoique plus âgé. 

La seconde est ceJJc de grand-maréchal, 
possédée par Lubomirsky. m 

Le palatin de Russie est petit-général. 

Le chevalier de Lubomirsky est grand-en* 
seigne y 

M. de Mors tain, grand-trésorier du royaume, 
sans être obligé à rendre compte : il est puis- 
samment riche , quoiqu'il ait été très mal à son 
aise il n'y a pas huit ans* 

Toutes ces charges se vendent par les pos- 
sesseurs ; mais si elles viennent à vaquer par la 
mort, le roi en dispose. 

L'archevêque de Gnesne , qui est aujour- 
d'hui . . . . , est primat et premier prince do 
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royaume , légat né , et gouverne tout l'état pen- 
dant l'interrègne, qui dure une année. La mon-* 
noie se frappe a son coin. 

Il n'y a presque plus dans l'Europe que le 
royaume de Pologne qui soit électif. Le roi pro- 
posa dans la dernière diète de faire accepter 
son fils pour successeur ; mais les Polonoi* 
dirent qu'ils ne le reconnoissoiént que commo 
fils du grand-maréchal , et non pas du roi , par* 
cequ'il naquit lorsque le roi n'étoit encore qa* 
grand- maréchal. Les troupes se lèvent et s» 
paient aux dépens dé la république, qui n'en^ 
t retient pendant le temps de paix que cinq ou 
six mille hommes pour garder- les frontières 
des incursions dès T art are s. Ils ont quelques 
régiments de hussards, qui sont des gens armés 
d'une manière toute particulière ': il n'y a point 
d'hussard qui ne coûte plus de deux mille livres; 
à équiper ; ils ont de gros chevaux , et portent 
une peau de tigre su? l'épàuie , les flèches eti le 
carquois derrière le dos, la cotte de mailles sur- 
la tête , le sabre , les pistolets et la demi-fiancé; 
Les valets de ces gens précèdent l'escadron à 
cheval une lance à la main ; et ce qui est assez 
particulier, c'est qu'ils ont des ailes attachées 
au dos; ils vont fondre dans l'occasion au mi* 
lieu des ennemis, et épouvantent leurs chevaux 
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qui ne sont pas accoutumés à ces visions , et 
font jour à leurs maîtres qui les suivent de près. 
La république a aussi quelques Tartares qu'elle 
entretient en temps de paix, qui sont comme 
les Suisses , et se donnent à ceux qui les veu- 
lent soudoyer : ce sont au reste les plus mé- 
chantes troupes du inonde; et Os firent bien 
connaître que leurs chevaux étoient meilleurs 
qu'eux y lorsqu'apereevant les Suédois qui pas- 
soient la Vistule iU aimèrent mieux les éviter 
que de les attendre, et abandonnèrent le roi 
Casimir, qui n'eut que le temps de faire* monter 
^a veine en carrosse, qui voyoit de son chftteau 
les Suédois qui passoient le fleuve, et qui en- 
tèrent dans Varsovie , et de l'autre les Polonois 
et les Tartares qui fuyoient plus vite que le 
vent. Ils ravagèrent toute la ville , conduits, par 
Charles Gustave, père du roi d'à présent, qui 
permit aux soldats qui voutoient emporter la 
belle colonne qui est à l'entrée de la .porte de 
.Varsovie, de le foire > s'ils ppuvoient Penlever 
sans la rompre. 

Dans la dernière diète il fut résolu que l'on 
n'y aliumeroît point de chandelle, afin que Ton 
ne vît point ceux qui dormoient; pareequ'il ar- 
rivoif bien souvent que comme les Polonois 
vont à la diète sur les trois ou quatre heures, 



en sôrfânt aé taMé, ou ils ont bu pîiïs que 3e 
raison, on pfdnoït, pour ftïre pasWr quelques- 
articles, le temps de les .proposer lorsque ceux 
cju\>n sa voit d'un sentiment Contraire dormoîent,> 
ce qui passpitn'étant député de personne r c'est 
pourquoi ils ont voulu T)annir la lumière de 
leur assemblée, pour y augmenter davantage 
la confusion, si elle .peut être plus grande, et 
pour lié pas voir ceux qui dorment. 

Varsovie est en Mazoyie, capitale de la haute- 
Pologne ; et le lieu où se fiefanent les diètes de 
trois en trois ans. Cette ville est assise sur la 
Vistule, qui vient de CràcoVie, et qui apporte 
bien des commodités Ûé "fifongrîe, et particu- 
lièrement du viii le plus excellent qu'on puisse 
boire. Il n'y a rien de remarquable que la statue 
de Sigismbnd IÏI, mise far son fils Uladfelas 7 
qui est à Centrée de la porte , sur une colonne 
de jaspe, sur laquelle les Suédois tirèrent plu- 
sieurs coups de canon ; la figure est dorée de 
plus d'un ducat 'd'épais. La ville est très sale et 
très petite, et ne consiste proprement qu'en sa 
grande place, au milieu de laquelle est fa mai- 
son de ville, et autour quantité de boutftgue» 
d'Arméniens, fort richement garnies d'étoffes 
et de marchandises à la turque; comme arcs, 
«Jfièc&ès, carquois, sabres, tapis, couteaux, et 

»tgn«rtl. 4* , $4 
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autres. Il y a une très grande quantité d'églises 
ef de couvents. Nous vîmes le palais Casimir, 
bâti par la reine défunte, et présentement si 
délaissé que tout y fond. Nous y .vîmes plu- 
sieurs de ces chaises par le moyen desquelles 
on monte et on descend d'une chambre à l'autre. 
Ce fut de ce palais que la reine vit les Suédois 
passer la rivière qui en mouille les murs; et 
c'étoit là que demeuroit M. de Bé thune. 

Nous allâmes rendre visite A M. Lubomirsky, 
grand -maréchal', qui est un des plufr riches 
princes de Pologne. Son .père étoit généralis- 
sime, et eut de grandes jalousies contre Po- 
lo sky, autre général, qu'ils assoupirent néan- 
moins par le mariage que fit Lubomirsky de sou 
fils avec la fille dé Potôsky. Elle est morte, et 
ce prince a depuis épousé la fille du chambel- 
lan. Lubomirsky, père de celui-ci, prit les armes 
contre son roi et battit ses troupes plusieurs 
fois. Il étoit accusé de favoriser l'Autriche pour 
rélection future, et d'appuyer ce grand parti 
de la confédération. 

Ce seigneur nous 'fit voir toute sa maison 
avec une bonté particulière. Il l'a achetée depuis 
cinq ou six ans , et l'a eue à très grand marché; 
elle s'appelle Jesdojia , et n'est qu'à une portée 
de canon de la ville. Ce prince fait travailler 
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continuellement dans son jardin à des hermi- 
tages et à des bains qui seront très beaux. Son 
palais est plein de quantité de très beaux origi- 
nauxxju'ila amassés avec grand argent. Sa gale- 
rie est ibrt r curiëuse : il nous fit voir une grande 
pièce qui lui étoit venue depuis peu d'Augs- 
Kourg, dans laquelle il y avoit une horloge, un 
carillon , un mouvement perpétuel , et quantité 
d'autres choses ; le tout étoit fait en forme d'un 
grand cabinet d'argent. 

Il nous fit voir l'endroit où son grand-père 
avoit remporté la première bataille contre les 
."turcs , à Choczim , où Osman étoit en per- 
sonne , et où il .demeura plusieurs milliers 
d'ennemis sur là place. Ce lieu est heureux 
pour les [Polonois; ils y ont remporté deux 
signalée? victoires, et particulièrement la der- 
nière , qui a beaucoup contribué à la paix. 

Nous allâmes au château , qui n'a rien de 
beau que Tes chambres du sénat , et celle de 
marbre , où est dépeinte la prise de Smolènsko 
p'ar les Polonois sur les, Moscovites > où ils 
firent un grand carnage , et prirent deux (ils du 
grand-duc , qu'ils amenèrent prisonniers à Var- 
sovie où ils sont morts £ et on leur a fait bâtir 
ihie chapelle , qu'on appelle encore la cha- 
pelle des Moscovites, qui est devant le lieu où' 
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.nous Ipgions. Il y a dans le châfcau jine.très 
belle tapisserie releVée d'jor, qui fut apportée de 

i, . l ..►'!',. IumV a-'^. - A* : 

France par w roi H^nri : une partie fin engagée 
«aux habitants de Dantzick par Casimir pour 

subvenir aux nécessites dp l'état. 

< ' • . • , , • •• [■ , ' r • . " • . i .1 . . 

Le palais de NT., Morstaia, grand-trésorier 
Au rpyamne, est le. plus superbe d^e tous , tant 



sible: il nous fit voir tous les appar.temeut3.de' 

' . % .., r ~ t i;o. .1 'vf?' vT "Wr V. r' '« ;] 

sou palais , et quantité de tableaux qui sont dans 

t • -4t • 1 A' . *'** J ' \ \ * ' •"» ' ' 
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céuéral de Béarn., tfuià servi la France. eu lïoW 

• crie Ml Morstain a acheté- en ïrançc la terre de 

Montrau.ge , de Ml Le marquis deyitri. Q,pré«- 

tend que spnfils r £ju'6n appelée de. Ch a jeau.- 

Vilaîn, et la .reinp, en dérision, Petit- Vilain , 

" • f ■ ''i '■, ,î * "1 • " . * 1. ~ > .' ■ ■ ' 

demeure eji France, et possède, tous les biens, 
<nwl y a achetés j et ce qui restera en Pologne 
sera pour une grande fl fillc I qu , ila, prêl£ ^ marier. 
If nous pria, de niangçr'cnez lui. 

On voit aussi la rtiaison du jpahttin deLublin. 

Lç général Spas'cst grand-général dé Lithua- 
ie : il Vôpposoit Fort là l'élection de.Sobicsky j 
»ais on le gagna à, forcé d'argent. 
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Il.esf défendu de tirer le sabre pendant les 
diètes,, sous ae grosses peines, et je se battre 
en Pologne , à. trois lieues loin , où sont le roi et 
le grand-maréchal. 

M, de Beau vais ne proposa dans sa harangue 
que le prince de Neubourg pour être élu, et ne, 
se soucioitpas.qui fût roi , pourvu que jee ne fût 
pas le prince de Lorraine. Les élections des rois, 
se font dans la cam^agne^ où l'on bâtit, une ca- 
hutte de planches. On a vu au couronnement du, 
roi d'à présent ce .qu'on n'avoit jamais vu et cç 
qu'on neverrapeut-être jamais, un roi suivre 1« 
corps de deux autres dans la sépulture du roi 
Michel et du roi Casimir. Le couronnement se 
fait à Cracovie. 

Le roi Michel étoit un petit génie; il ne se 
plaisoit qu'à avoir des images et des montres ; 
et, demandant une montre à la reine, il dit qu'i^ 
voudroiten faire des. boutons à. cou justaucorps,, 
Quand il fut élu roi, la reine lui faisoit;un« pen- 
sion de cinq mille livres} M. Seryqan^ lui en, 
prêtoit un tiers, 

Les. Polonqis sont extrêmement fiers, et se, 
flattent bcaucoup.de leur noblesse , qui la plu- 
part est obligée de. labourer la, terre,, t3.nj.clle. 
est misérable. V\\ petit noble porte son sabre, 
en labourant la tççrç, et l'attache à quçtyue 

(54. 
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arbre ;' et si quelque passant ne le traitoit pas 
de JKou^/ie-I^iV, et l'appelât seulement Panier, 
qui signifie comme maître , il lui feroit un mau- 
vais parti. 

" ' Au reste, ils sont fort 'civils , et ont toujours 

... ■ . , 

Tes premiers la main au bonnet. Ils sont grands 
observateurs des jeûnes, et font des abstinences 
plus qu'on ne leur en commande. Quelques 
Polonoîs ne mangent point de viande le lundi et 
le mercredi ; pour le vendredi, presque tous ne 
mangent point de beurrjc, et le samedi , rien qui 
ait été bouilli , mais seulement rôti. Cette uévo- 
tion s'étend aussi sur les animaux; et notre valet 
ayant donné quelque chose de gras à un. chien 
un samedi , l'hôtesse vouloit le maltraiter } 
croyant faire une action méritoire. 

Les Polonoîs font des dépenses considérables 
en enterrements, et les diffèrent long-temps par 
magnificence. Il y a de grauds seigneurs que 
Ton n'enterre que cinq ou six ans après leur 
mort , et ils sont en dépôt dans des chapelles 
ardentes qui coûtent beaucoup. Le jour de l'en- 
terrement , on fait entrer des hommes armés 
comme les anciens chevaliers , qui viennent 
comme à cheval dans l'église , et vont en cou- 
rant rompre leur lancé au pied du cercueil. 

La maison des pères de la Mission , où les 
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ambassadeurs logeoient , est assez étendue. Ils 
font bâtir une église qu'on appelle Sainte-Croix ; 
mais elle demeure là jusqu'à ce que quelque 
honnête homme achève de ses deniers ce que 
les pères ont commencé. Ils furent établis, avec 
des religieuses de Sainte-Marie y par la reine 
défunte ; ils se sdnt beaucoup agrandis , et 
Pévêque de Cracovie les établit présentement 
dans son diocèse. Le supérieur n'y étoit pas ; 
nousy vîmes le P. Mumàsan. 

Les rebelles de Hongrie se sont révoltés* 
au sujet de la religion contre l'empereur, 
qui ne voulôit pas leur permettre liberté de 
conscience. 

Michel À£affi est prince de Transylvanie.. 
Il jure , à sou avènement , de maintenir quatre- 
religions dans ses éjats» Le plus grand plaisir de 
ce prince est de boire, et* qui le peut faire est 
sûr dé faire auprès de lui sa fortune. La capitale 
de Transylvanie est Cuisvar. 

Le jeune prince, de six ou sept ans, est 
élevé dans les inclinations de son père, et porte 
toujours une bouteille à son côté , en forme de 
bandoulière. M. Acakias a été résident fort 
long- temps en ce pays ; c'est présentement M. 
du Yerdet. Le chevalier de Bourges,, qui en 
venoit avec M. Àcâkias-, qui étoit resté malade^ 
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à, Leopold , nous assura que , dans un repas 
qu'il avoit fait au résident, il avoit fait attacher 
les cheveux à un esclave, et ayant passé, un 
bâton au travers ; il avoir, pris plaisir, pour di- 
vertir la compagnie, de le faire brandiller pen- 
dant tout le repas : il le fit ensuite courir tout 
nu, pendant dix-huit liçucs, à côté du carrosse 
de la princesse Telecjii j c'est l'épouse du 
grand miuistre d^étaj:, et par les mains de qui 
tout passe, te prince n'ouvre pajs seulement une 
lettre ^ et ne songe qu'a boire. Ce Telçchi est 
l'homme le plus barD'âre. qui soit au reste du 
monde : i\y a plus de fers dans sa maison que 
dans Marseille. Tclechî est le chef de l'armée et 
celui qui entretient les rebelles. Ce prince de 
Transylvanie rend, quatre-vingt mille écus.de 
tribut au Turc ; il a paye cette année double 
tribut, à cause que quelques Tur,cs, on^étc tués 
sur les terres duTra'nsy.lvain. 

Bethlem-Gabor fut le premier qui se rendit 
tributaire de la Porte ppur dix faucons. Son 
successeur , Michel Basons., fut obligé dû 
payer dix mille écus ; et Ragotiky en paya. 
vingt , et .celui-ci quatre-vingts. 

Nous fîmes le chemin de Javarow à JTayarouf 
en six jours : il y a quarante lieues ou environ. 
Javarouf est le lieu le plus vilain, non aeulo- 
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mçnt dje.la Pqjogive ,,mais de tout le monde. La 
cour y demeûroit cet hiver-là, à cause xle la 
grossesse de la reine, quiy devoit faire ses cou-' 
ches^ La, cour s^rréte peu en un lieu ,: 6.11e; 
voyage continuellement, fH le plusagre'ablemenÇ 
du monde; car toute la Pologne est le plusDcaii, 
pays de chasse que J'aie jamais vu , et ce voyage* 
ésf une chasse continuelle. Nous eûmes Pbon^ 
neûr de, saluer le rôj et de baiser la maïn de la 
reine. Ce prince nous reçut avec toute la bonté* 
qui lui' est: ordinaire envers tout lé monde,, et 
particulière meut pour ïds étrangers :,.il prit; 
un plaisir singulier à nous faire réciter, ô^es par- 
ticularités de notr,e voyage de Lapon je, et, ne 
cçssoit point de. nous interroger. La-reinen'étoit 
pas'môijhs curiquse, et s'informoit de. toute& 

choses. Lcttc princesse est une des plus accom-, 

■ .♦'■*• ••»''«' i-, ^:* " '•••> '■ ''■ fi' ' '••'•»' î" 

plies de PEurope : elle a environ trente-huit 

*î ' 1 • •, ',■ ^ » " ' ' ,,% *; *< ' , r. '.:'' 'IT '-'•/ 

a)is) et la nature a pris plaisir de lui .f^Lce ,par£ 
dç tousses donp, Ellç est la, plus, belle personne^ 
dç la co.ur, la mieux faite, et la personne^ du 
monde ïa, plus spirituéljç : il suait de la . voir» 
pour le connoitre.; maison en est encore pien 
mieux persuadé lorsqu'on a eu l'honneur de 
l'entretenir. C'est elle, qui a mis Ta couronne sur. 
la tête du roiji ejl Pa^mbitiûH 5, qui est le nohJe^ 
défaut des grandes anuis, étoit dans çpfcte J)rin-, 



inoiies de quatre Tfcures on prit plus de dix 
chevreuil^ , trois loups , cinq ou six renards, 
quantité de lièvres : inàis ce qui rendit là chasse 
1)clle et sanglante , ce fut un sanglier cîe la gros- 
seur d'un cheval, qu T on tua après qu'il eût tenu 
fort long- temps contre les chiens. Il en "tua 
quelques uns et en estropia plusieurs, Blessa 
des hommes et des chevaux; mais enfin on lui 
tira un coup d'arquebuse , dont il mourut. On 
l'amena sûr nue charrette au roi, et tout le 
moude avoua qu'où nVvoit jamais vu un si fu- 
rieux animal. Il fallut un chariot pour reporter 
tous les chiens estropies , comme on reporte les 
Blessés après un combat. 

Nous wîïàed à la côrîr M. lé marquis de Vitri, 
ambassadeur extraordinaire , qui nous reçut 
avec une honte particulière. . Nous n'eûmes 
point, pendant tout lé temps que nous fûmes 
. a là cour, d'autre. Raison ni (l'autre table que 
la sienne. Nous vîmes chez lui M. de Yalalé* 
$011 écuyér; M. Kohlêt, qui partit pour la 
France îe lendemain que nous fûmes arrives; 
MM. Pelissier et Devittes, secrétaires $ M. le 
foàrquîsa'Arquieh, £ qui là reine donne Vingt 
mille 1 livrés par an : c*cst ïe Vendez-vous àc 
tous les François pour le p (ai sir et pour le jeu; 
v H. té conitè de Ktatïgny , $on filsj qui est ca"pi- 
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taine 3* dragons , el à *quï lu Téïrie dôtfm? deu* 
mille écus. Nous vraies dans la maison' de 
M. d'Arquien M. d'Àlcrat;, M. de Valalé, cttr. 

La reine a trois gentilshommes François j 
MM. de ftyon, des Forges, et de Villars, qui a 
tété exempt des Suisses de ^ Monsieur, Il a fait 
une course en France. 

Nous connûmes àla cour M. le grand-éèuyer, 
M. Jalonsky , vice - chancelier' de là reine , 
homme d'esprit j M. Sarnosky, secrétaire du 
roi; M. Dalanty, Italien, secrétaire du roi* 
M. Dirmont de fÊspiiie, Yalet-de-chambrc. 

C'est la coutume en Pologne de faire des 
présents aux jours de fête. La princesse Rad^ 
zlvîl s'appelle Catherine : sa tète vint dans là 
temps que nous y étions) la reine lui fit un pré- 
sent, et voulut qu'on dansât le soir à la cour. 

Ces sortes de danses ne finissent jamais; et) 
depuis que l'on commence jusqu'à ce que l'on 
finisse, tout le monde danse ensemble sans dis- 
continuer, et le cavalier fournit avec la dame 
sans s'arrêter. 

Ils ont une manière de danse à la russtenn* 
(fui est fort plaisante. M. le chevalier Lubo-k 
ntfrsky, grand-enseigne du royaume, la danse 
parfaitement bien. 

•On ne danse jamais davantage qtf sWx ma- 

t Jtcgnard. 4* "^** 
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fiages, od le roi fait toute la dépense: pendant 
six ou sept jours que la femme ne demeure point 
chez son mari j et le jour qu'on la lui met entre 
les maius, il traite tout le monde. 

Les Polonois sont fiers , se flattent beaucoup 
de leur noblesse, et emploient tout ce qu'ils 
ont pour avoir un beau cheval, un habit propre, 
et un sabre magnifique. Us sont assez bien faits ; 
mais Jes femmes ne leur ressemblent pas : a peine 
cn.trouve-t-on à la cour deux qui soient suppor- 
tables. Us se plaisent dans la quantité de valets; 
et les petits nobles qui n'ont pas de quoi vivre 
s'attachent auprès des grands. 

Les femmes rie sortent guère , et vont em- 
brasser la cuisse de leurs maris lorsqu'ils ren- 
trent dans la maison. C'est la manière de saluer 
la plus ordinaire en Pologne ^ et on ne salue 
point les femmes de qualité autrement qu'en 
leur embrassant la cuisse. Il y en a, de qui les 
embrassades sont un peu fortes, et qui sont 
bien aises de sentir ce qu'ils embrassent. Elles 
sont fort superbes en habits, et portent toute? 
{Je l'or et de l'argent. Leur habillement est un 
justaucorps d'homme sans être boutonné, et 

• * • • 

une jupe ;, elles portent des bottes comme les 

hommes. 

.. Il iy)r-a.pas au monde-un pays plus plat crut 
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la PolcJgnejnoù&l'avons presque traversée toute" 
entière sans avoir trouvé une seule montagna; 
ce qui* fait que le pays étant plat, il y a pdu 
de ruisseaux qui ne peuveut y couler ^ ce qui' 
rend l'eau fort rare : mais en récompense lis 
font de très bonne bière , et particulièrement' 
celle de Varcâ, qui est rénommée dans le. pays' 
pour la meilleure. Toutes ces grandes plaine*' 
sont semées de blé , et en fournissent à umv 
partie de 1 Europe. . : 

Il n'y a d'autre place fortifiée dans là Pologne 
cjué Léopold , qui confine aux Turc'â ; encore' 
sont-ce des fortifications à'ta *polonoisc , que 
les François détruiroient de leurs regards. C'est" 
par cette raison qu'ils prétendent assurer leur* 
liberté ; et ^n'ayant point de lieu pour Se mettre 
a couvert', H faut qu'ils fassent des remparts de* 
leuri corps. Ils sont surs de battre les Turcs* 
quand ils voudront, comme ils ont toujours- 
fait; inttis avec ècla ifs ne laissent pas de perdre 
leur pays^contre eux. Les Tartarcs' sont les en- 
nemis qu'ils redoutent davantage : ce ne sont" 
point des gens qui cherchentla gloire dans lés* 
combats; ils ne demandent que le butin, dont 
ris vîveiit'Murs troupes ifc sont point en ordre; 
R^^iiétfhdiitîfortdre sur fe camp àes ennemis, 
^àtn^ï4oiit <j èVqu^s^énrent-, et au premier 1 
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coup, de tambour, que le capitaine & à l'arço* 
dç sa selle,, ils se, retirent,* et reviennent un 
quart d'heure après d? uq autre côte' :, en sorte 
quV>u,|es.a toujours sur le.dps ; et par ce moyeu 
tiê désespèrent les, . en M.ejo^is, quiLs roqlesleqt et 
arrêtent eon.tftyuellepent. Us. ont qela de parti- 
culier, qu'ils ç projettent en fuyant, -et tirent 
des îlèckespar-desAus. ieurf lentes, qui. vont re- 
tomber ; ^ur les. ; eij ne gras. Ils fout des courges 
fréquentes en Pologne , lorsqu'on ne leur paie 
pas les di^ iuJUç.cwg^ruai qu'on, est obligé de 
IfiW, fpurnjr..fOttS ? ][e,s ws,, t ,quj sont des robes 
faites de«g$au* de s jfiputçciXçsïaj:tares, venant 
en course ^ feront des trente,, et quarante lieues 
en unev.nn.it jmettyn^unpeJJt sac plein de paille 
attaché à la tête, d$ lpurs choraux ^qiii ne s'ar- 
rêtent point, p.ou^nvangcr,,, et, uç morceau de 
viande qui cuit, spus . |a . sellç ; # . en sorte que , 
n!éUnt < go4u^ay^rUs < ^^eurs.tt ; ^arches, ils jpreu;- 

ncnt.tout çequ^JsJrgpyén^da^S; ^ a campagne, 
hommes- >: fenimes,, v cp£apÊs, qu'As, vdnt .vendre 
ensuite* Cons^ijUipiûflle, par la mer No^re :, mais 
ils onJt fî.cla^u^^liaq^e.nt jamais les lieux 
qui sonteAf tysj, et quarante, inijie. Ta riares n'at- 

soit M^TO<w?e£mi fc v^^m>.jmm^ 

pas s'engager. 
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Les, Pofonois tâchent de ménager l'alliance 
des Tartares, et s'en servent, pourvu que ce ne, 
soit pas .contre l e Turc, pour lequel ils se dé- 
clarent toujours,, comme, étant Mahométans, 
et s'etant rendus tributaires du grand-seigneur, 
à la charge que, si la race ottomane venoit 3 
manquer., te kan des Tartarcs succédèrent à 
l'empire.... 

Le roi Casimir, en avoit plus de vingt mille 
quand, ïes .Suédois entrèrent eu Pologne; mais 
ils n'aUçnjdoiejfttpas l'ennemi,, et, du moment 
Qu'ils, le sav oient à dix lieues seulement près 
d'eu^ls^ttvqieJrt comme s'ils l'ayojent eu ados. 

La r^pu^que entretient toujours sur les 
frontières; sept ou huit. mille hommes de troupes 
féglées, ponr empêcher, les cour.se* des Tar- 
tares. Le roi n'entretient point ces troupes-là, 
mais seulement les heiduques, les semelles, et 
les, janissaires. Les premier,* sont habillés de 
bleu , avec, de gros boutons, et des plaques, 
détain, et. un fyftnjiet de feutre en tête : Us on) 
te Aisil et 1*, Iprdiçhçf, qui es|t une arme qu'on 
dit être très bonne. Les semelles sont d'autre^ 
soldats. ar,m^ s de jneipe : mais tons les janissaires 
sont Turcs,, babiyés comme les janissaires,, te]? 
que j'en ai, vu, en Turque. Il arriva pendant la 

flett^&diè^e.iuiçchosg a^se^ particulière : une 

•■•-.•••-• 35 ; 
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compagnie turqrie, de'la garnison de Camînîek, 
déserta tout entière , avec les armes , son dra- 
peau, les caisses, et ses officiers , et vint offrir 
ses services au roi de Pologne. Le roi agit pour 
lors en grand prince , et avec son intrépidité 
ordinaire; car, malgré les sollicitations de la 
reine , et de tout son conseil qui lui persuadait 
de ne point prendre ces gens à son service dans 
la conjoncture des affaires, y ayant pour lors un 
ambassadeur turc à la cour, ce qui faisoit^ap-' 
préhender, comme iF'y avoit bien du vraisem- 
blable, que ce ne fussent des espions (la suite 
a fait voir néanmoins qu'il étoit plus* éclairé 
que tous les autres )Y il les a encore' à présent, 
et leur donne double paie. Mais c'est une chose 
fort extraordinaire de voir une compagnie toute 
entière déserter avec les officiers 2 . • 

Là plus belle milice des Poîonois sont les 
hussards, les tavaches, et les pansars , qui sont 
tous- nobles. L'armure des hussards a quelque 
chose de singulier. Le roi a encore une com- 
pagnie d'environ cent reîtres, qui le suivent 
par-tout. 

Nous vîmes à Voroni M. Àcakias qui reve- 
noit de Transylvanie , qui nous instruisit de 'ce 
pays : il nous dit qu'il étoit distingué en Tran- 
sylvains et en Saxons ; que lès premiers étoiënt 
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les vAaiitèéy cirque les autres étoient comme les ' 
eistïâve's. Lés Saxons sont 1 defc cens venus du 1 
p'a^s* '<$e Stfxe ^ et tpir sont là comme les Juifsy' 
quoi^WsôieitirpIus £en$ de 'bien que les autres* : 
LetfïVaniJflvâins voyagent sais 1 donner un sou , 
eh logéiiiit'the^l^Siixbiî&. Êbrsqu'erï chemin'' 
faisant les nobles Transylvains ont pris quelque-' 
gibier, ils envoient un de leurs Valets an marché 
avec* et les maires demandent du gibier pour 
le repas '\ ie' £âuvre<Sâixon est obligé' de Palter * 
acheter du vâlèt ftc vks maîtres «t ide le payer* 
ce qùHlsSredfènt. Tout le monde presque parle r 
làtinîdahsce pays. ' l 

1À langue 'Pôlonoi se est esclavdne, comme 
en Mtfscovîe et en Tar tarie; et il y a autant de 
différence entre ces langues, qui n'ont pour- 
tant qu'une même source , comme entre l'espa- 
griol 'él l'italien y qui * dérivent du latin. Les 
langues vivantes dont on se sert dans l'Europe 
p'éuven&'se réduire' à deux; car je ne parle point 
dfes langues mortes , comme la greicquc , Phé- 
braïque, et la latine. La langue arabique est en 
Asie ce qu'est la latine en Europe ; et avec cette 
langue on peut aller depuis le Bosphore jus- 
qu'aux terres des Indiens les plus reculées. U 
n'y a donc que deux langues matrices, qui ont 
leurs dialectes, et ces langues sont la teutonc 



et rc^clayone^ ^^^n^^t^j^^ç^fion^T' 
tantinople > . et a j^ur^in^u* ^Stfft* ^ 
russin^uq BfiHfîM^WP »^* }«,/y matfgne. 
pour. les TTau5yîva^i^e^.poi|ft^ r llpîifiïf9ifiî> la, 

bohémieone el,la .^}^*4 ffiSifVf&ff* 1 ** 
«JP ont cours clfœt l^yafe^fta^^^^y^s^ et, 

petits Tarta^i. tii/ .. .. 7<-M,. Ii( > 

La tpu^wx : a.^o^.;pri^/:ipfa^^a;eptes, le 
germanique , Je, sa^^et Je 4 WNftr <£$<$. ceux- 
ci sortent, d'aufrss.idJQn^ 
le flamand,, le^uç^a etc, J& ty^i£;gçeçç[*e ; 
*st morte, et moin^ cojçrpm çu^ ft^la. latine;, 
mais elle se parle encore darif JLft5 j^les d^'^, 

chipcl^damrA^ïej, et.ifen^a, J^qr^Br/^J ■ 

plusieurs. autres petites laug 1^4 inatr^ç^. qui, 
ont fort jneu.dM tendue , k c£nyn^ lalbAnoise,, en 

Epirç et eu Macé^qiuef. ^ta^garA,, P?W la. 
Servie., la Bçspie, et|?P u lgarie .y ceUq d^cs Co- 
saques, ou ]^^ < l ^a^ tJ r|%.lçw:4^ r ^< 
du Tanaîs; celte. des^Einlaud^s. ,çt des La- 
pon*.; celle. 4e* Ii|landoJ£.; la^l^ça^'eaue, Ojt la 
bretonne. _ h% ,,,.«. 

Nous, partîmes ^e^çour^a^os aroir pris 
c,Qn$é,dc leurs majesté^,, jley^drp'li,, et fûmes 
conduits par le ^ieuxide.yaJ^hl.^ous.p^ss^es 
le lendemain jparJ[cro^^Uâ, qui, donne le n r o^n à 
un duché, dont la moitié aftga^icjU,' à la , reU^e* 
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Nous vîmes quelques petites villes qui n'ont rien 
de remarquable . Nous fumes , pendant le che- 
min , attaqués par trou voleurs : nous étions 
dans notre carrosse, enfermés de toutes parts, 
à cause du veut : notre cocher, à qui ils dirent 
d'arrêter , n'en voulut rieu faire, et nous fit 
signe de prendre nos pistolets ; ce que nous 
fîmes prompt emeiiC, et sortîmes du carrosse , lq 
pistolet à la main ] et le valet, avec un bon, 
fusil , qui les coucha eu joue. Quand ils, virent; 
cette disposition , il s demeurèrent tout court f c^ 
nous regardèrent sans oser approcher. Nous 
continuâmes notre chemin, à pied , le pistolet à, 
la main; et comnuil étoit tard, nous arrivâmes . 
peu de temps après à l'hôtellerie, où ils en- 
voyèrent deux de leurs compagnons, qui vinrent 
comme des, passagers, pour examiner notre 
contenance. Us virent que nous apprêtions nos 
armes; , et que nous fûmes toute la nuit sur pied. 
Nous ne les. connaissions puint pour ce qu'ils 
étoient ; et comme il étoit déjà tard , nous n'a-? 
vions pu. les remarquer , à cause de l'obscu* 
rite. Ils sortirent deux, heures, avant le jour} 
et nous nous disposions, à partir, quand le cch 
cher, nous» dit, qu'il les avoitvus se joindre à 
quatre autres,, a^. environs <Je, la maison , ej 
qu'ils avaient gagnée le bois qui étoit à cent pas 
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de là. Nous ne jugeâmes pas à propos de partir 
qu'il ne fût jour ; et nous attendions qu'il 'fit 
clair, quand nous entendîmes passer quatre 
chariots avec deux bœufs chacun. Nous nous 
servîmes de cette occasion pour passer dans le 
bois; et comme il faisoit clair de lune , nous fîmes 
prendre à tous les charretiers des bâtons blancs , 
qui paroi ssoient au clair de la lune comme si 
c'eût été des fusils. Nous passâmes ainsi , sans 
qu'ils osassent nous attaquer, quoique nous en- 
tendissions siffler de tous côtés. On nous dit, à la 
première ville , que ce bois eu étoit tout plein , 
et qu'il étoit difficile d'y passer sans être volé. 

Nous arrivâmes a Cracovie le jeudi matin : 
nous eûmes de la peine à trouver à nous loger, 
car il n'y a point d'hôtellerie. Nous trouvâmes un 
Italien qui nous mena chez lui. Cet homme nous 
étourdit d'abord de son grand bruit , comme 
tous ceux de sa nation ; il ne nous partait que 
par millions et par son équipage , ses chevaux , 
et sa calèche. Nous ne fûmes pas long-temps à 
reconnoître le pèlerin pour le plus fourbe qui 
fût jamais. Sitôt que nous nous mîmes à fable, 
il alla emprunter trois cuillers de bois chez son 
bote, et nous dit qu'il avoit donné les siennes 
d'argent à blanchir. On parla de sortir après le 
dîner, etlui demandant s'il n'avoif point d'épéc, 
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il nous dit qu'il étoit malheureusement tombé 
le jour d'auparavant , qu'il l'avoit cassée eu tom- 
bant, et l'avoit donnée au fourbisseur. En con- 
sidérant nos pistolet?, il nous dit qu'il enavoiC 
une paire qu'il avoit achetée à Amsterdam , qui 
tîroient deux coups , qui étoient chez l'armurier 
pour être nettoyés. Il nous avoit dit qu'il nous 
mèneroit dans sa calèche, pour voir les mines ; 
mais quand ce vint au fait et au prendre , il nous 
dit que sa calèche étoit peinte de frais, et qu'il 
y avoit quatre de ses chevaux qui étoient boi- 
teux. Mais ce qui fut de plus plaisant , c'est qu'il 
uc cessoit pas de nous dire qu'il ne prétendoit 
aucun argent pour le temps que nous logerions 
chez lui , et quand il fallut aller au marché , il 
.vint nous demander un écu , disant qu'il avoit 
changé tout son argent en lettres de change sur 
MM. Pessalouki , de Vienne. Il avoit, disoit- 
il, un procès qui lui importait, de dix mille 
francs , deux maisons dans la ville , . qui lui 
venoient de sa femme; et néanmoins il vouloit 
s'en retourner avec nous le jour suivant , sans 
dessein- de revenir, jamais. Et, lui demandant 
pourquoi il quittait un si beau bien , et de si 
belles espérances : « Oh ! dit-il, cela ne m'em- 
iarrasse pas $ je ferai tout cela demain : je gagne- 
rai mon procès ; je vendrai mes maisons .» Nous 
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reconnûmes fort bien tontes ses fourberies , mais 
nous voulûmes nous en divertir jusqu'au bout ; 
et , pour pousser. La raillerie plus loin , je lui 
demandai s'il vouloit me donner des lettres de 
change pour Vienne , que je lui donnerais de 
l'argent. À cette proposition , la joie commença 
à éclater sur le visage de notre fourbe ; il se mit 
en devoir de faire les plus belles lettres de 
change que le plus célèbre banquier fit jamais ; 
mais par malheur il ne se trouva ni encre ni 
papier dans la maison. Je lui demandai ensuite 
avoir les chevaux : mon ctnpntl vît bren^u'il 
étoit pris pour dupe , et qtrTl avott affaire à des 
gens aussi fins que lui. Je n'ai jamais vu un 
homme si Consterné , ct'riôus prenions plaisir 
à nous servir des termes dont 3 Ksoh ordinaire- 
ment : îtatlani non sono tnig'a crlttôrtl ; et nous di- 
sions 'Francesi au lieu à'îtàtikni. Nous lui re- 
mîmes en face une infinité de fourberies , de 
mensonges , de contrariétés , et nous eûmes 
le plaisir de confondre le plus grand fourbe du 
fronde. 

CracoVie est la première ville de la haute 
Pologne, infiniment plus belle, plus grande 
et phxs marchande qire Varsovie : elle est située 
sur la Vistule , qui prend sa source assez près 
ije là. Sou académie est fort estimée $ elle fut 
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fondée , il y a environ trois cents ans , par 
Casimir I, qui demanda des professeurs aux 
collèges de Sorbonne de Paris , qui furent les 
auteurs de cette haute réputation qu'elle s'est 
acquise. La pièce la plus recommandable de 
Cracovie est le château situé sur une petite 
colline : il est de grande étendue , mais sans 
forme ni Sans aucune architecture ; ses chambres 
sont spacieuses , et ses plafonds superbement 
dorés , qui pourroient rendre ce séjour fort 
propre pour y loger unroT.Onvoitdansl'églisG 
(Ju château les tombeaux des rois, qu'on n'en- 
terre point qu'Un autre ne soit élu. On euterra 
le même jour le roi'Casimir et le roi Michel , 
quand le roi d'à présent fût couronné à Cracovie , 
où ils viennent tous prendre la couronne. 

Le corps de saint Stanislas est dans une 
châsse d'argent au milieu de l'église , sous un 
baldaquin. Ce saint, qui fut tué par un roi de 
Pologne , est cause que les Polonois vont la t&te 
rasée , et qu'ils ne mangent point de beurre le 
vendredi , et quelques uns le samedi : cela leur 
fut imposé pour pénitence par un pape pendant 
cent ans ; et cette coutume s'est tournée en loi , 
car quoique le temps de la pénitence soit expiré, 
ils ne laissent pas d'observer toujours ce jeûne 

• 

et cette coutume 4e se raser la tête. 

Jtcgnard. 4> 3Q 
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Il y a peu de villes, je ne dis pas en Pologne, 
mais -dans toute l'Europe, où il y ait plus 
d'églises, de prêtres, et particulièrement de 
moines qu'à Cracovie. Ils n'y sont pas moins 
riches et moins respectés qu'en Italie ; c'est ce 
qui fait qu'il y en a tant. Pour les églises, il faut 
rendre justice aux Polonois, et dire qu'ils sont 
extrêmement jaloux qu'elles soient belles et 
bien desservies : l'or y reluit de tous côtés ; et on 
s'étonnera de voir une église dorée jusqu'à la 
voûte dans un méchant village où l'on n'aura 
pas pu trouver un morceau de pain. Les plus 
belles églises de Cracovie sont le dôme dédié à 
sainte Marie , qui est au milieu de la place, les 
minimes, et les bernardins ; les jésuites en ont 
aussi une très belle , faite nouvellement à l'ita- 
lienne. La grande place est très spacieuse, et 
les principales rues y aboutissent, particulïère- 
meut la grande , qui va .rendre à Casimir , le 
séjour de tous les Juifs, qui ont là leur républi- 
que, leur synagogue, et leur justice. Ces mes- 
sieurs ne sout pas moins maltraités en Pologne 
qu'en Italie ou en Turquie, où ils sont l'excré- 
ment du genre humain, et l'éponge qu'on prçsse 
de temps en temps, et particulièrement lorsque 
l'état est en danger. Quand ils ne ser oient pas dis- 
tingués par une marque particulière, en Italie 



DE POLOGNE. 423 

par un chapeau jaune, en Allemagne par l'habit, 
en Turquie par le turban , en Pologne par la 
fraise, il scroit impossible de ne les pasTeconnoî- 
tre àleur air excommunié et à leursyeux hagards. 
Quelque riches qu'ils soient ^ ils ne sauroient 
sortir de cette vilenie dans laquelle ils sont nés, 
et qui fait horreur à ceux qui les ont vus, par- 
ticulièrement en Pologne , dans les carche- 
iriats ou hôtelleries, qu'ils tiennent. Dans toute 
la Russie noire, où ils sont trente où quarante 
dans une petite chambre, les enfants sont nus 
comme la main , et les pères et mères ne sont 
qu'à moitié habillés. Je ne crois pas qu'il y ait 
au monde une nation plus féconde ; on trouvé 
dans une même boîte pleine de paille, dans un 
iricme berceau, quatre ou cinq enfants de là 
même mère , qui paroi ssent comme* de petits 
corbeaux dans un nid, tant ils sont noirs et 
liideux. ' * 

- Le tribut que les Juifs de Cracôvie rendent à 
la république est de vingt mille écus : ils don- 
nent outre cela tous les ans trois cents ducats 
au roi, deux cents à la reine, cent au prince, 
et quantité d'autres menues dépenses qu'ils sont 
obligés de faire tous les jours. Il y a quelques 
villes d'Allemagne où on ne les souffre point; et 
lorsque leurs affaires lesy appellent, ils donnent 
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un ducat pour la première nuit qu'ils couchent 

à la ville , deux pour la seconde., et trois pour la 

troisième. 

Il en est de même à Varsovie, où ils n'ont 
point permission de demeurer que pendant les 
diètes: mais il n'y a aucune sorte d'infamie 
qu'on ne leur fasse; et lorsqu'il s'en rencontre 
quelqu'un hors de ce tempe, on ljcbe les écolierf 
dessus, qui ont droit sur leurs personnes; en 
sorte qu'il es,t aisé de* s'imaginer s'ils passent 
bien leur temps entre les mains de ces mes; 
sieurs. 

Nous, allâmes saluer tyl. le palatin de Craco- 
vie , le premier du royaume ? nommé Vicliposky ? 
grand-chancelier de la couronne,, et beau-frère 
du roi. Nous avions des lettres à lui remettre de 
la part de M. l'ambassadeur, et d'autres pour 
madame la grande-chancelière , de la part de 
la reine, et de M. le marquis d'Arqui en son père* 
Ce seigneur nous pria de manger çh,ez lui : on y 
servit quantité de beaux poissons, mais la plu- 
part à l'huile, pareeque c'étoit un samedi; sur 
quoi il faut remarquer que les Polonois ne 
trouvent point l'huile bonne si elle ne sent bien 
fort, et disent, lorsqu'elle est douce, comme 
ijquç la voulons, qu'elle ne sent rien. La table 
des grands de Pologne est servie confusément : 
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les plats sqiU sans ordre et sans symétrie^ et o» 
les sert couverts. L'çcuycr e.$t au bout de la 
table, avec une grande cuiller,, qui sett.tout le 
monde : il ne, faut gas manquer d'avoir son cou- 
teau et sa fourchette dans sa poche, car autre- 
ment on court risque do se servir de ses doigts,. 
M* le grand-chancelicr.a une fort jolie fille d'ciy' 
viron treize ou quatorze aus, et deux garçons 
qui la suivent: de près. 

Ce seigneur eut la bonté de nous envoyer un 
carrosse pour aUer aux mines de sel de Viclisca ? 
qui sont. à une bonne lieue de Cracovie. Ce fujf 
là où nous, allâmes admirer les effets de la nature 
dans £C£ différentes productions. On voit au 
milieu de la. place de lavill&un hangar, sous le- 
quel on n'csjt pas plus tôt entré qu'on aperçoit 
une grande roue que des chevaux font tourner % 
etqUji sert à élever les pierres qu'on tire de la 
mine. Proche de cette roue est un trou carré de 
la largeur, d'un très grand puits, et revêtu de 
toutes parts de grosses pièces de bois enclavées 
les unes dans les autres. Ce fut par-là que uous- 
descendîmes dans cet abîme; mais avant que de 
faire ce voyage on nous revêtit d'une manière 
de surplis. On remua quantité de cordes et de 
sangles qu'on attacha au gros cable les unes sur 
les autres. Cinq ou six hommes se disposèrent 

36. 
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pour descendre avec nous, et allumèrent quan- 
tité de lampes, et d'autres entourèrent la bou- 
che du trou, et commencèrent à chanter Ten- 
droît de la Passion où sont ces paroles , Expira- 
nt Jésus , et continuèrent encore sur un ton plus 
effroyable le De profundis. J'avoue que pour lors 
tout mon sang se glaça; tous les préparatifs de 
cet enterrement vivant m'effrayèrent si fort, que 
j'eusse voulu être bien loin du lieu où je me 
ftrouvois; mais les choses étoient trop avancées; 
il fallut s'enterrer tout vivant et descendre dans 
cette sépulture. Un de nos guides se mi t au bout 
du cable la lampe à la main; je me mis ensuite 
sur ma sangle au-dessus de sa tête; un de ces 
fossoyeurs se mit aa-dessusde moi; mon cama- 
rade étoit au-dessus de celui-ci , et étoit sur- 
monté d'un autre la lampe à la main, celui-ci 
d'un autre ; en sorte que nous étions plus d'une 
douzaine les uns sur les autres, enfilés à ce cable 
comme des grains de chapelet, dans une pos- 
ture qui n'étoit point du tout agréable; car non 
seulement on court le risque que le gros cable 
rompe, mais encore on appréhende que les 
cordes qui vous portent ne viennent à manquer, 
et que celles des autres^qùi tomberoient sur 
vous, ne viennent à "rompre. 

Nous descendîmes bien cent toises de cette 
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manière *, et nous nous trouvâmes ensuite dans 
un lieu fort vaste effort élevé, au milieu duquel 
nous trouvâmes une chapelle où Ton dit bien 
souvent la messe. On nous conduisit de là dans 
des routes sans fin* d'pù l'on avoit arraché le 
sel, qu'on tire en grosses pierres que trois che- 
vaux out bien de la peine à traîner : cette pierre 
est de couleur cendrée, et reluit comme les 
diamants ; elle n'est pas dure ; et les petits mor^ 
ceaux qui sortent en la coupant se mettent dan$ 
des tonnes et sont ainsi vendus. Cette pierre est 
infiniment plus saïée que notre sel de gabelle \ 
et devient blanche lorsqu'on la pile : mais on 
fait du sel d'une eau qu'on tire dans des outres 
du fond de la mine , lequel étan\ cuit devient le 
plus blanc et le pïns beau qu'on puisse voir. 
Nous descendîmes de cette carrière dans une 
autre ; car il y en a sept les unes sur les autres ; 
et quand nous fûmes près de la dernière, nous 
trouvâmes un ruisseau d'eau douce, la meil- 
leure que j'aie jamais bue. C'est une chose des 
plus curieuses que j'aie vues de ma vie de 
voir sortir et couler une eau sur<les pierres 
de sel sans en prendre le goût. On trouve aussi 
d'autres ruisseaux , mais lés eaux en sont tout- 
à-fait salées. Après avoir bien descendu l'espace, 
de deux heures, nous arrivâmes à la dernière 
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carrière où l'on travaillent : on abattit pour nous 
une pierre que cinquante chevaux n'auroient 
pas traînée , et un seul hoiqme arracha cette 
pierre durocher d'une manière fort aisée ..Quand 
cette pierre est tombée }ls la coupent en mor^ 
ceaux ronds de la figure d'une tonne , afin de la 
pouvoir rouler dans la carrière. Nous trouvâmes 
4ans ce fond quantité d'hommes et de çhevaps 
qui travailloiout à. élever l'eau par le moyen de? 
roues qui sont laites pour cela,. 

On trouve dans» cette mine d,u sel. dp difle^ 
rents prix, et des veines meilleures les une} 
que les autres. Le moindre s'appelle ziclona , le, 
second zibicoa, et le mcilleur.de tou? oc^avata^ 
Le premier se, vend douze guldens de sckclon^ 
la tonne, qujl pèse .sis cents livres, le second 
treize, et le dernier s^eize. Celui-là est semblable 
au cristal et aussi, transparent, et se epupe en 
petits carrés, unis comme des glaces. 

Nous filmes près dq quatre heures à marcher 
dans cette mine; et on noua assura qu'un, boaune 
ne pou voit pas en parcourir tous les endroits 
en quinze jours de temps, tant elle a d'étendue. 
On voit pendre, tout le long des voûtes de cette 
carrière , de Peau de sel pétrifiée comme des 
glaçons, qui pendent aux gouttières; et lorsque 
cela a pris un corps assez dur pour être tra* 
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▼aillé, ,oa ca fait des chapelets et d'autres petits 
ouvrages* 

Nqus remontâmes par le même escalier qufc 
nous étions, descendus : et je fus encore plus 
incommodé en remontant qu'en descendant; 
car la corde qui me portait, n'étant pas bie»' 
attachée au cable, glissoit de temps eu temps et 
me causoit de grandes frayeurs : et , sans faire 
le fin , j'avoue que j'étois fort mal à mon aise ; 
et je promis de ne plus retourner dans ces lieux 
souterrains. C'est assez d'avoir fait ce voyage ** 
une fois en sa vie. 

' Nous demeurâmes trpi.§ouquatre jours , après 
lesquels nous partîmes pour Vienne. Nous pas- 
sâmes par Zator-Ozvienzin, et autres places de 
Pologne. En sortant de ce pays nous fûmes atta- 
qués par trois voleurs, qui firent arrêter notre 
carrosse d'assez, loin pour nous donner le temps 
de sortir le pistolet à la main ; et ayaut vu 
notre contenance déterminée, ils s'arrêtèrent 
et réservèrent à prendre mieux leur avantage. 
Le lendemain ils envoyèrent deux des leurs 
dans l'hôtellerie où nous passâmes la nuit, qui 
y vinrent comme des passagers; et le lendemain' 
ils partirent deux heures avant le jour, et allè- 
rent trouver leurs camarades qui les attendoient 
à deux pas de la maison. La servante les vit sa 
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joindre à quatre autres , et prendre le chemin 
du bois voisin; elle nous en avertit, et nous ne 
laissâmes pas de partir à la faveur de la lune 
avec quelques charretiers, qui passèrent par 
bonheur par-là. Nous passâmes tout le bois à 
pied le pistolet à la main. 
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JLa première ville d'Allemagne que Ton ren- 
contre en Silésie est. . . . qui dépend d'un prince 
particulier qu'on appelle le comte Balthasar. 
Nous vînmes de là à Olmuts, siège d'évêcb.é..Le 
palais de l'évoque , qui est seigneur spirituel et 
temporel, est un des beaux édifices qui se voient 
eu Allemagne. Nous remarquâmes que la prin- 
cipale occupation des écoliers est d'aller la 
nuit de rue en rue , chantant pour demander 
l'aumône : cela est commun i tous les étudiants 
d'Allemagne. 

Nous arrivâmes à Vienne le 20 septembre. 
Une partie de la cour en étoit absente, et il n'y 
avoit que celle de l'impératrice douairière , qui 
e$t de la maison de Tirol. L'empereur étoit à 
Oldembourg, où se tenoit une diète, à laquelle 
tous les palatins et grands seigneurs de Hongrie 
se trouvèrent, tant pour terminer les affaires 
des rebelles , qui durent depuis plus de quinze 
ans, que pour assister au couronnement de 
l'impératrice* reine dô Hongrie. L'empereur 
arriva deux jours après à Vienne ; et nous 
revînmes avec lui de Hongrie. Il deyoit passer 
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tout l'hiver a Vienne, et de ià i la diète dt 

ftatisbônne. 

Les Hongrois sont superbes et magnifiques 
en diamants. Le palatin de Hongrie ou vice-roi 
è$t le plus opulent ; il* a reçu depuis' peu l'ordre 
Se la Toison , du roi d'Espagne , vacant par la 
mort dn président, qui avoit épousé la prin- 
cesse de flblstcïn , où je me suis trouvé , et ou 
tous les gens de qualité font le rendez-vous ; il 
avoit administré long-temps tes affaires de l'em- 
pire, et depuis a été taxé et démis du ministé- 
riat. Àbeley a pris sa place au gouvernement'. 

Les Hongrois ne sont pas grands , mais leur 
habit, sert à les faire paroître de bonne mine , 
aussi-bien que les plumes de coq qu'ils portent 
Sur la tête : ils en portent autant qu'ils ont abattu 
de têtes de Turcs à l'armée. Lcurpays est le plus 
abondant du monde en blés , é>: vins, en pâtu- 
rages ; mais il est présentement ruiné :1e vin dé 
Tockai est estimé le meilleur. 

Vienne est la capitale de l'ÀUtridhc et le 

siège de l'empire ; elle fut attaquée en par 

le grand 1 Soliman , avec une armée de cent 
mille hommes , qui fut obligée de lever le siège. 
Les armes du Turc , qui sont au-dessus de la 
tour de Saint-Etienne , font foi de leur belle 
résistance ; elles y ont été laissées , ou pour 
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ftftrtroe de cette actiôfl ? ôti par les articles de 
c-tfpitulartion ainsi fitits. La 'ville de Tienne n'est 
pas' grande , mais fbrt peuplée , malgré le ra- 
tage ^otrvantâble que la peste y fit i! y a deux 
ans , et qui enleva plus de deux cent mille 
Sommes» Les rues en sont belles ? et particu- 
lièrement tréttes du quartier dés seigneurs. Les 
égKscsysoftt magnifiques, et sur-tout celfe des 
Jésuites , qui y orft trois couvents , et qui sont 
les maîtresà Vienne, fis ont un droit très consi- 
dérable apercevoir sur Ceux qui entrent dans 
Vienne après huit heures en été , et six heures 
en hiver; il faut donner quatre sôus ; et c'est 
un monopole furieux. Toutïé beau mondé s'as- 
semble dans Féglisè Saint-Michel et Sàlnte- 
Croix ; les cavaliers se mettent d'un côté et les 
dames de l'autre. Nous y vîmesTasoeiir deMbn- 
fécuculli , la comtesse d'Àrach..... et pour ca-» 
Varier Ndstichë fibuqtlin .... . 
'■ Les jours de gala sont chcî Pétnperdnf de 
certains jours de réjouissance ou tdfit'le monde 
se trouve superlfemeht paré. Les pierreries n'y 
manquent pas ; et je'nér crois pas : 011*11 y ait un 
Këudatts le monde oïiil s'en trouve davantage; 
ce sont les jours de naissance de Tempereur ou 
dés impératrices ? ete» ! ** ' u 
• l?émpeTeur*e'st fils puîné de Ferdinand IH: 
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Son frère aîné mourut archiduc à Page de dix- 
huit ou vingt ans ; c'étoit un prin.ce très bien 
fait. L'empereur fut tiré des jésuites pour être 
mis en sa place ; mais il étoit plus né pour le 
couvent que pour la cour. 

Ferdinand III eut trois femmes : la première 
s'appeloit Marie , fille de Philippe III , roi 
d'Espagne , dont il eut trois garçons. Le pre- 
mier, comme j'ai dit, mourut roi des Romains : le, 
second est l'empereur d'aujourd'hui ; et le 
troisième est mort évêque de . Passau et de 
Breslau. 

La seconde. femme de Ferdinand . étoit de 
la maison d'Inspruck , qui mourut en couches 
fort jeune > et dont on voit le tombeau, aux do- 
minicains. 

La troisième , qui vit encore , et qu'on ap- 
pelle l'impératrice Léonore, douairière , est de 
la maison de M antoue , tante de la duchesse 
d'Yorck. Elle a deux filles : . la première a 
épousé en premièresnoces Michel Coribut Wic- 
nowieski , roi de Pologne , et a été depuis 
mariée au duc de Lorraine ; la seconde a épousé, 
il y a environ deux ans, le duc deNeubourg, 
beau- frère de l'empereur. 

L'empereur s'appelle Léopold Ignace , fils de 
Fei-dinaudlII, et dç Marie , fille de Philippe III, 



D'ALLEMAGNE. 435 

jwel'Espagne. Il naquit le 9 de juin 1640 , et 
fut élevé à la dignité impériale en i65g. Il a eu 
trois femmes comme son père. La première é toit 
infante d'Espagne, fille de Philippe IV, sœur 
unique de Charles II, aujourd'hui régnant, et 
sœur de père de la reine de France aujourd'hui 
régnante. Elle a une fille qu'on appelle l'archi- 
duchesse; âgée de quatorze ou quinze ans, qui 
est boiteuse. 

La seconde étoit de la maison dlnspruck. ' 

La troisième est de la maison de Neubburg. 

Il y a environ quatre ou cinq ans qu'il épousa 

cette princesse , dont il a un fils Âgé de quatre 

ans , qu'on appelle l'archiduc. 

L'archiduchesse espéroif bien épouser le roi 
d'Espagne ; on dit même qu'on la salua reine è 
la cour pendant quelque temps. Il y avoît tou^ 
jours beaucoup de jalousie entre cette jeune 
archiduchesse et l'autre fille de l'impératrice 
douairière , qui a épousé le duc de Neubourg, 
comme ayant toutes deux les mêmes préten- 
tions , et espérant l'une et l'autre épouser le roi 
d'Espagne. Et la vieille impératrice se trouva 
bien surprise apprenant le mariage du roi d'Es- 
pagne avec Mademoiselle > parcequ'ori l'avoit 
flattée que ,' si elle faisoit déclarer l'empereur 
contre la France, sa fille. seroit reine d'Es- 
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pagne ; ce qu'elle fit avec succès , car «1]$ a 

iufinimçnt d'esprit. 

Cette princesse, voyant sas espérances fais" 
trées de ce côté - là , «chercha une couronne 
ailleurs , et tâcha à faire négocier son mariage 
avec le roi de Suède ; mais la princesse de Da? 
nemarck étoit trop ayant gravée dans son cœur 
pour pouvoir en être chassée # : ainsi , ne voyant 
plus de 'têtes couronnées,, elle fut obligée 
d'épouser le duc de Neubourgj mais elle le 
traita avec des fiertés inconcevables. \ 

L'archiduchesse d'aujoucd'hui est nièce de 
cette princesse x et elles ont été souvent rivales. 
On ne voit point d'autre parti pour elle que 
le duc de Florence , la princesse de Saxe 
Âtant présentement mariée à l'électeur de Ba- 
vière. 

L'empereur est archiduc d'Autriche , roi de 
Hongrie et de Bohème; il a le seul architUiy 
ché du monde , et ses enfants en portent le 
titre. On fléchit les genoux devant lui; et l'ém? 
pereur même , faisant la, révérence à l'autel v 
fléchit les. deux genoux 3 -sans néanmoins les 
porter à terre. 

Le conseil 4e conscience dp l'empereur est 
compose d'un çapucîa 9 nommé le P. Emeric, 
tvêuuc de Vienne , ,et du,P. <Uc^qjd a jésuite, 
Lorrain» 
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L'empereur est fort dévot,;, il ne «se pas^e 
.guère de jour qu'il n'aille dîner cht^ des moines 
ou des religieuses. .Quand ft marche , c'est sjuos 
£>ruii , car il n'y a ni .tambours ni trompettes. 
Ses gardes , appelés drafcans , au nombre 4e 
cent ou deux cents , la pertuisane en main , 
vêtus de noir, tous en manteau galonné .de 
jaune ^ font une fraie ^ au milieu de laquelle 
l'empereur, passe dans son carrosse, qui est 
plutôt un coffre qu'autre chose. IL n'y a jamais 
jpexsonne à côté ée lui , et l'impératrice se met 
dans l'autre fond. 

Les chevawLSQnt harnachés avec deteordes., 
et le cocher est à cheval depuis qu'il entendit sur 
son siège un secret qu'il alla révéler, fous les 
cavaliers vont devant à chevaj. , • ' 

Avant que l'empereur soit élevé a la;d%nrrë 
impériale , il faut qu'il ait été éju roi des fy>r 
mains, et il ne peut avoir ce titre qu'à l'âge de 
cpjatorte ans. Les empereurs sont élus et cou» 
rx>nnés à Francfort, mais la couronne est à Aix- 
Ja-ÇhapeJle. 

L'empereur aimefprtja chasse : je me trouvai 
,à une, qu'il fit an retour d'Oldemhourg^ où l'on 
tua quatre-vingts ou quatre -*ingj;-dix sangliers 
à coups d'épée. Çeju qui $on* près de l'empe- 
reur les tuent d Aine loge qu'on lui prépaie. On 

" *7- 



43S VOYAGE 

traite l'empereur de sacrée majesté. Il porte Tor- 
dre de la Toison ; mais il ne la donne point, et 
elle appartient seulement au roi d'Espagne. 
Nous n'avons jamais d'ambassadeurs à 

■ 

Vienne, parceque l'Espagne aurait le pas, 
comme étant de la même maison. M. le marquis 
de Seleville étoif pour lors envoyé extraordi- 
naire. Nous demeurâmes chez lui, et je jouai 
seulement avec la marquise : c'est une des plus 
spirituelles et vertueuses dames que j'aie con- 
nues. Nous y connûmes M. de Saint-Laurent, 
cousin de madame la marquise de Pigore. Le 
comte de Stirum nous donnât plusieurs fois à 
manger. 

Le comte de Staremberg est gouverneur de 
la ville j il voulut faire une affaire a MM. de 
Marsillac et d'Àlincourt , pareequ'ils n'avoient 
pas dit leurs noms à la cour. 

Vienne tire son nom d'une petite rivière qui 
passe entre le faubourg dlsalu et la ville , la- 
quelle , venant à se déborder, fait des ravages 
épouvantables. Le Danube y passe aussi. Cest 
le plus grand fleuve de l'Europe : il prend sa 
source dans le . . . ., et, après'avoir fait sept ou 
huit cents lieues de chemin, il va se jeter dans le 
Pont-Euxiri par sept bouches. Son cours est 
contraire à tous les fleuves du monde ; il va de 
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l'occident à l'orient , ef il n'y a que le Pô qui lui 
ressemble. 

Le louvre es! un grand bâtiment carré qui n'a 
rien de remarquable. Sa cour sert de manège. 
Les écuyers ont des degrés de bois pour monter 
à cheval. 



FIN. 
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